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RUE CASSETTE, À
La Civittà cattolica, Revue publiée par les jésuites de Rome, annonçait en ces termes, au mois de mai 1851, la clôture des conférences du R. P. Passaglia :
« Le P. Ch. Passaglia a pranoncé sa dernière conférence dans l’église du Gesù, le mardi d’après Pâques. L'auditoire nombreux et choisi qui, dès le commencement, s'était pressé autour de sa chaire, l’a suivi jusqu’à la fin. La voix publique, dont nous ne sommes ici que l'écho, affirme que l’illustre théologien, en abordant un genre nouveau, mais
désormais indispensable à l'Italie, s’est élevé
à un haut degré de perfection, et que nous n'avons point à envier les Wiseman et les Newman à l’Angleterre, les Lacordaire et les Ravignan à la France. »
Nous ne voulons ni souscrire à ce jugement : on nous opposcrait nos préjugés de traducteur ; ni encore moins le combattre :
on nous reprocherait notre amour-propre national. C’est au lecteur à se prononcer, en se souvenant, toutefois, de ce que perd un auteur à se présenter dans une langue qui n’est pas la sienne.
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PRÉFACE
Le rapprochement établi par le rédacteur de la Civittà entre les conférenciers de France, d'Angleterre et d'Italie, vient de luimême à la pensée. À la seule annonce de nouvelles Conférences religieuses , l'attention s’éveille, la curiosité est excitée : on veut savoir comment des esprits si différents d’ori-
ed gine, d'éducation, de position, ont envisagé ces grandes questions de l’apologétique chrétienne. On aime, sous la variété des sujets, des formes, et sous toute la libre allure de génies divers, à retrouver ce fonds commun et invariable du christianisme et de la démonstration évangélique. On aime à voir comment l’apologétique, en des mains habiles, sait se plier à toutes les exigences des temps, des lieux et des peuples.
Autre est le langage du R. P. Lacordaire, autre celui du R. P. de Ravignan, autre celui du P. Newman; et je ne sais rien à la fois de curieux et de touchant comme ce scrupule de l'illustre converti à l'annonce
de la traduction de ses Conférences aux ca-
tholiques et aux protestants. Il craignait,
en établissant l'autorité de l'Église chez un peuple où l' athéisme est inconnu, d’ébranler par les mêmes arguments la croyance à Dieu dans notre > patrie, ou de fournir des arines
voir s has des
aire, c cey à la ne ce nonce AIX Cagnail, .
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vil se
aux impies qui l’attaquent. Grâces à Dieu nous ne sommes pas encore un peuple athée, et tout autre est le sens des Conférences sur . Dieu, du R. P. Lacordaire.
Le P. Passaglia vient à son tour, et, dans son œuvre comme dans celles de ses célèbres rivaux, nous pouvons découvrir un reflet des esprits auxquels il s'adresse : c’est une révélation de l’état des âmes en Italie. le ne sais si Je me trompe, mais, quelque soin qu’il mette à combattre le rationalisme, on sent, en lisant ses Conférences, qu'il s'adresse à des chrétiens; qu’il réveille, qu'il fortifie la foi plutôt qu'il ne travaille à la faire naître. Il y a là des fidèles, exposés sans doute, ébranlés peut-être et chancelants ; il n’y a point d'ennemis, point de lutte, point de combat. Son succès démontre qu’on ne saurait attribuer ce caractère de ses discours aux habitudes du professeur, aux
bienveillantes dispositions de son âmo : il
n’a pu réussir à ce point qu'en entrant dans la pensée de ses auditeurs, en saisissant la question au point précis où ils se la posaient
à eux-mêmes.
Aussi, bien que l’apologétique soit devenue, en Italie même et à Rome, une triste nécessité de notre époque, on n’en saurait conclure, ce me semble, que la foi y ait reçu du rationalisme autant de blessures que dans le reste de l'Europe. La plaie est plus récente, elle est moins profonde ; des mains habiles autant que charitables se chargent d'y porter remède. Laissez-nous cette douce espérance : cette patrie de la foi et des vertus n'aura pas besoin de descendre jusqu’au fond de l’abîme de l'erreur pour apprécier, pour aimer la vérité, et s’y attacher de nouveau.
L'œuvre du P. Passaglia nous offre un caractère bien rare dans notre siècle, Dans sa brieveté, elle embrasse les questions les plus importantes de l’apologétique, ou plutôt c’est
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un Cours complet d’apologétique. Rien n'y 1 manque : vous y trouvez la préparation évangélique et les inductions, la démonstration « et les preuves rigoureuses. Vous partez des É droits de Dieu, de la possibilité de l'autorité 1 et de la révélation; et, passant par les © preuves que le christianisme tire du grand { miracle de son établissement, de sa diffusion merveilleuse, des changements qu'il | opère dans le monde, vous arrivez aux 1 preuves primitives et fondamentales des mi- “racles et des prophéties, et à celte figure céleste du Sauveur, de l'homme-Dieu, qui ‘scelle de sa propre divinité la divinité de son œuvre. La progression est régulière et ' onstante; vous diriez un livre d’un seul jet Ælutôt qu’une suite de Conférences détachées;
Œhacune, au fait, n’est qu'un chapitre du
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la méthode de l’auteur, et l'intérêt de son livre. Laissant de côté les questions de détail, les recherches d’érudition, les faits qui se trouvent recueillis partout, il s’est attaché à mettre en lumière la philosophie de l’apologétique, le côté logique et rationnel des preuves, leur enchaînement, leur déduction, leur progression croissante. C’est grâce à ce procédé qu’il a pu, sans sortir un instant de son plan général, renfermer dans le cadre étroit d’une seule Conférence un traité complet de l’Incarnation.
= Et que l’on ne redoute pas la sécheresse des recherches philosophiques. Le P. Passaglia ne procède pas par abstractions, par synthèses compliquées, par analyses trans-
cendentales : il s'adresse à la zsison de tous
les jours, au grand maître de la vie hu- M4
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celui qui domine tous les autres et règle notre vie tout entière. Clarté, simplicité, lucidité parfaite, évidence irrésistible du bon sens, voilà ce que vous trouvez à chaque page. C’est là ce qui lui tient lieu de ces mouvements de la passion et de l’éloquence auxquels il aurait pu s'élever, comme le prouvent, en particulier, plusieurs passages de la septième Conférence, et la dixième tout entière. Il a mieux aimé éclairer et convaincre qu'émouvoir et entraîner.
Il est un autre mérite de son œuvre qui ne sera pas aussi facilement apprécié du lecteur. Le P. Passaglia est, depuis longtemps, célèbre pour l'élégance de sa diction. Il parle à son Cours de théologie dogmatique, au Collége Romain, la langue cicéronienne.
Autant qu’il nous est donné d’en juger, il n'est pas au-dessous de lui-même quand il emploiesalangue maternelle. Un descharmes
de ses Conférences est ce style à la fois nom-
mn 4 breux, savant, cadencé; cette phrase aux membres parallèles, où la pensée se développe avec ordre et précision, et s'exprime dans ses moindres nuances, sans sécheresse toutefois : loin de là, tout est semé de grâce, d'élégance, de suavité. Habitué à la sobriété de notre langue, on serait tenté de lui en faire un reproche, s'il était un seul mot inutile, une seule fleur qui ne servit à donner à la pensée plus de clarté ou de relief.
Voilà ce que j'aurais voulu rendre dans ma traduction : un plus habile y eût réuss ; bien souvent j'ai senti que cette tâche était au-dessus de mes forces. La langue ne me fournissait pas assez de tournures différentes, pas assez de formules logiques :
son impatience se pliait mal à la cadence grave et compassée, et cependant parfaitement élégante et fleurie, du modèle. Je tenais à le reproduire lui-même, et non pas à don-
se aux e dévexprime heresse emé de ué à la enté de un seul e servil 8 ou de
re dans réuss'; he était ne me difféziques ; cadence arfaitele tenais s à don-
sue UE on ner une simple imitation de son œuvre : je n’ai,pas craint, pour atteindre ce but, de laisser souvent à ma phrase une tournure étrangère. Il me semble, en relisant, que la traduction'y perd sans que l'original y gagne. On trouvera dans cette traduction la pensée tout entière du philosophe, l'œuvre du théologien et de l’apologiste : ce serait une injustice de prétendre juger d’après elle le P. Passaglia comme écrivain et comme
orateur.
LA LIBERTÉ DE PENSER
Toutes les questions, foutes les recherches dignes de ce nom, se peuvent aisément ranger en deux grandes classes : dans la première, celles qui se recommandent par l'utilité et l’à-
propos ; dans la seconde, celles qui sont indis- + Fe
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pensables et nécessaires. de n'ai point à parler des premières : elles sont très-connues , elles soulèvent peu de doutes et de contestations ; et d’ailleurs elles sont en dehors du but que je me suis proposé, et sur lequel mes regards doivent se fixer sans cesse.
Et, de fait, à quoi me servirait de consacrer wes soins à rechercher la solution des innom-
brables problèmes que présentent les sciences .
naturelles, l’ethnographie, l’économie politique, et l’art si diflicile de gouverner les peuples? A quoi me servirait de discourir, quelque science et quelque habileté que j'y déployasse, sur ce qu'offrent de plus éclatant la connaissance des astres, et l'étude de la botanique, et la pratique du commerce? Tout cela ne serait qu’un horsd'œuvre, et ne saurait convenir ni au lieu dans lequel je parle, temple du Saint des saints, du Dieu éternel et à jamais vivant, ni au caractère avec lequel je me présente ici, ministre du Très-Haut, prédicateur de l'Évangile, interprète des mystères divins.
Tout donc m’invite à me resserrer dans les bornes des questions nécessaires et indispensa-
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bles; et ces questions, si on veut y jeter un coup d'œil attentif et pénétrant, se réduisent toutes à cette parole solennelle, à cet abrégé de toute sagesse, de toute science utile : « Con- « nais-toi toi-même. » C'est-à-dire, connais ton origine, connais la destinée, connais la voie que tu dois suivre.
Connais ton origine, et vois, el respecte ta dépendance à l'égard du Dieu créateur.
Connais ta destinée, et puise dans cette connaissance tout à la fois terreur et courage. Terreur, à la pensée de ces peines éternelles et infinies dans lesquelles tu peux te précipiter ; courage, à la vue de ces biens éternels et infinis qui peuvent te rendre heureux.
Connais ta destinée, et respecte et proclame ta dépendance à l’égard de Dieu, le juge et le rémunérateur suprême, de qui seul tu peux et tu dois attendre un éternel malheur, ou un éternel bonheur.
Connais la voie que tu dois suivre, et avoue qu'il est des lois qui l’obligent, des devoirs qui te lient; et que ni les illusions des sens, ni les fantômes de limagination, ni les attraits des
passions ne sont la règle de ta conduite, mais bien les lois immuables et sacrées de l’ordre, de la décence, de la sainteté, de la vertu, de la religion.
Et toutes ces recherches, qui ne sont pas seulement utiles mais rigoureusement nécessaires, nous pouvons les entreprendre pour une triple fin, les diriger vers un triple but. On les peut entreprendre pour apaiser ce désir inné qui nous pousse à la recherche du vrai, et qui s’enflamme d'autant plus dans le cœur de l'homme, que ce cœur est moins dominé par les sens et moins tyrannisé par les passions. On les peut entreprendre pour guérir l'esprit faible et vacillant; car il arrive souvent que des lectures défendues, des amitiés dangereuses, des conversations licencieuses, l'arrogance des pensées, le désordre des affections du cœur, détruisent la santé de l’âme, brisent sa vigueur, faussent son jugement, et ferment ses yeux aux splendeurs de la vérité. Si ce malheur arrive, ilne lui reste d'autre moyen de se guérir et d'échapper au mal qui pèse sur elle que de :ra vailler avec ardeur à ouvrir de nouve:: |:
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yeux, et à rechercher par l'étude cette lumière de la vérité qui s'était presque entièrement évanouie. Enfin, les recherches les plus nécessaires peuvent s'entreprendre pour accomplir ce précepte de saint Pierre, que tout chrétien doit être prêt à se rendre compte à soi-même et aux autres (de celte espérance qui le soutient, l’encourage et gouverne sa vie. Il est donc clair que aous pouvons être poussés à ces recherches, et par la tendance naturelle de notre raison, et par le besoin de réparer des maux déjà faits, et de satisfaire aux devoirs imposés à tous les chrétiens.
Mais, s’il en est ainsi, je ne vois point d’hommes, et, dans la société, je ne connais point de classes qui puissent ou doivent regarder ces questions comme leur étant étrangères. Tous nous sommes hommes, tous nous sommes chrétiens; à tous, la loi de notre nature, les droits de notre religion, nous imposent le devoir de nous croire strictement obligés à nous livrer, dans certaines limites, à ces importantes recherches. A plusieurs d’entre nous peut-être es. 11 arrivé de concevoir des doutes, d’hésiter
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— D — et de quitter le sentier qui conduit à la vérité. Nous devons donc remédier à ce désordre, et nous ne le pouvons que par l'étude et les recherches qui nous instruiront et ouvriront nos yeux à la splendeur du vrai.
C’est pour atteindre ce but que je vous offre mon concours et mon aide. Je poserai les questions avec clarté ; je les développerai avec ordre et méthode, et je les résoudrai, autant qu’il me sera possible, avec une logique vigoureuse et pressante. Mais réussirai-je à vous persuader, ô vous qui me prêtez votre attention? Puis-je me promettre que ma parole passe de votre oreille à votre esprit pour l’éclairer, et, de l’esprit, descende dans les cœurs et dans les volontés pour les échauffer et les enflammer? Q mon Dieu! non-seulement je le sais, mais j’en ai le vif et profond sentiment, ce ne peut être là l’œuvre de ma parole. Vous seul, dont la nature est vérité, vous êtes le maître des esprits! Vous seul, dont l’essence est charité, vous êtes le
feu qui purifie les cœurs ! A vous seul, à Verbe :
éternel, il appartient de parler aux esprits et de les convaincre ! À vous seul, esprit de sainteté,
la vérité. À — 5 — js sordre, et lil appartient de conquérir les cœurs et de les [HP et lesre- "A soumettre. Je le reconnais, jele confesse et je le ja
iront nos 1 proclame à haute voix. Je vous en prie, je vous en L supplie, Ô Dieu trinité ! unissez votre opération vous offre 1 divine à mon faible ministère ; faites croître ce les ques- © que je vais planter et arroser, et ne souffrez pas ai avec or- È que tout se réduise au vain bruit d’un airain s0utant qu’il 1 nore et d’une cymbale retentissante. vigoureuse 4% La première question qui s’offre à nos études persuader, F et réclame une solution est celle-ci : Quel jugen? Puis-je { ment porter de l’âme humaine, de la pensée de > de votre 4 l'homme ? Est-elle affranchie de toute règle, li-
et, del’es- 4% bre de toute loi ? ou plutôt n’a-t-elle pas des rè- | 1s les vo- Î gles qui l’obligent, des lois qui la gouvernent ? 4 ammer ? O 1 En d’autres termes, ce qu’il y a de plus élevé ff mais jen { en nous, celte âme, par laquelle nous tenons à | eut être là 4 Dieu de si près et nous nous séparons si pro- 1 la nature # fondément de la matière et de tous les êtres rits! Vous © sensibles, devons-nous la regarder comme suus êtes le © périeure à toute loi, comme étant à elle-même il, Ô Verbe’ 4 sa seule loi, ou plutôt comme soumise à des sprits et de 4 lois qui en dirigent les actes, en règlent et le sainteté, # en gouvernent toutes les opérations ? C’est une
noble et belle question, une question fondamen-
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— 2% — tale, à laquelle il faut une solution claire, précise, décisive.
Je vous invite en ce moment à jeter avec moi un regard sur tous les êtres au milieu desquels nous vivons ; sur ceux qui s'élèvent au-dessus de nos têtes, sur ceux qui s’enfoncent sous nos pieds et sur ceux qui nous environnent ; sur le ciel, sur la terre, et sur les trois règnes qui se partagent notre planète : le règne minéral, le règne végélal, le règne animal. Que vous en semble? Est-il, dans ce vaste univers, un seul être, qu’il se meuve ou s'arrête, qu’il se compose ou se dissolve, qu’il naisse, qu’il croisse, qu'il meure, qui n’accomplisse tous ces actes comme le veut la règle et comme l’exigent les lois? Non. Des mouvements immenses des corps célestes à ceux des molécules imperceptibles, tout s’accomplit suivant une règle et des lois, et les anomalies elles-mêmes ne font que prouver et confirmer les lois. Des lois président aux compositions et aux décompositions du règne minéral ; des lois gouvernent la germination, la croissance, la floraison, la fructification des plantes, et toutes les familles du règne animal
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— D — obéissent à des lois déterminées. S'il n'en était pas ainsi, on verrait l'ordre s’évanouir ; l'harmonie se changerait en désaccord, et le monde retournerait au chaos. Ainsi donc, ce qui est au-dessus de nous, et ce qui est aur dessous, et ce qui nous entoure, tout se gouverne par une règle et obéit à des lois.
Or,quesommes-nous? Qu'est-ce que l’homme?
qu'est-ce que ce noble composé de chair et d'esprit, mortel et immortel, animal et intelligence ? Il est le complément, la couronne et l'abrégé de la création ; mais il n’en est pas moins une partie de la création. Oui, l’homme lui-même, ce chef-d'œuvre de la sagesse et de l'intelligence divine, concourt et conspire à former ce grand tout de l'univers ; et aussi il n’est point de partie dans l’univers à laquelle il ne soit de bien des manières uni et rattaché. Il est uni à la lumière par la vue, à l’air par l’ouie ; il tient aux végétaux et aux animaux qui lenourrissent ; aux minéraux qui fournissent aux usages infinis de la vie. Mais, si l’homme luimême, quelle que soit sa noblesse, n'est qu'une partie dans l’ensemble de l’univers ; si lui aussi 6)
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re se mêle et se rattache au reste, peut-on, avec quelque vraisemblance, admettre qu’il ne soit pas soumis aux conditions du tout? Non, certes ; et rien ne saurait être plus éloigné, je ne dis pas de la vérité, mais de la simple probabilité. Donc, tout ce qui s’aflirme de l'univers est, par cela même, affirmé de l’homme. Or, une induction universelle prouve, démontre et nous fait toucher au doigt, qu’il n’est rien dans l'univers qui ne soit régi par des lois et gouverné par des règles. Quelle autre conséquence en pourrons-nous tirer, sinon que l’homme luimême, que la raison elle-même, que la pensée elle-même, ont leurs lois qui les gouvernent et leurs règles qui les dirigent”?
Et cette conséquence peut d'autant moins se révoquer en doute, que l'étude même de l’homme la confirme et la fortifie. Je considère d’abord dans l’homme les sens, ministres nécessaires de la vie du corps, aides et secours de la plus haute importance pour la vie de l’esprit. Je considère ensuite les puissances intérieures , celles d’un ordre inférieur et moins noble, l'imagination, la mémoire; et les facul-
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M — tés sublimes d’un ordre plus élevé, la volonté, la liberté, la raison. Et puis, je vous le demanderai : est-il un sens, est-il une puissance, qui soit exempte de loi et affranchie de règle? Vous serez forcé de me répondre que toutes les puissances , que tous les sens ont leurs lois, ont leurs règles, auxquelles ils doivent se conformer. Les yeux ont leurs lois décrites dans l’optique ; les oreilles ont leurs lois que nous révèle l'acoustique ; le goût, le toucher, l’odorat, ont leurs lois qu'explique la physiologie ; la mémoire a ses lois : de là un art de la fortifier et de la développer ; l’imagination a ses lois : de là les règles de l’esthétique ; la volonté a ses lois : de là la science du bonheur; et la liberté elle-même a ses lois : de là la morale et le droit. Donc, dans l’homme lui-même, tout est réglé par des lois : 1l y a des lois pour régler ce qui tombe sous les sens ; il y a des lois pour régler ce qui dépasse leur sphère ; il y a des lois pour régler l’extérieur ; il y a des lois pour régler les facultés internes.
Restent la pensée et l'intelligence : pourronsnous dire que, seule de toutes les facultés hu-
— 28 — À maines, elle serait exempte de lois; que, seule, À | ou, elle serait sans frein et n’obéirait qu’à elle- 4 tellis même? Si j'avais cette audace, ceux mêmes qui qui, parmi vous, sont les moins cultivés, se lè- tion
veraient pour me démentir, Car, quand ils se (M der disputent entre eux, quand ils soutiennent que # étrar Pun a tort et que l’autre a raison, que veulent- # déra ils dire, au fond, sinon que la pensée de l’un s’ac- #4 qui! corde avec les lois du vrai, que celle de l’autre À Ete s’en écarte ? Et vous-mêmes, que faites-vous en 1 aux vous livrant à l’étude dela logique, sinon recon- 1 cette naître cette vérité dont nous avons entrepris la # réali défense, que l'intelligence est soumise à des lois? # man Car enfin, cette science n’a d’autre but que la « supp recherche et l’examen des règles qui nous diri- # genc gent dans l'usage légitime de la pensée. î Al Donc la pensée a des lois et des règles aux- 1 sée quelles la nature la soumet. Et, en effet, qu’est- #4 toute ce donc, après tout, que cette pensée elle- Æ mise même, sinon l'acte par lequel nous contem- 1 prop plons le vrai, et qui, en conséquence, doit sy M axioi conformer pour n'être pas accusé d'erreur ? î peut Notre pensée dépend donc de son objet et en © Supy reçoit sa loi. Ou notre raison dépend du vrai, $ quell
>, seule, à elle-
mêmes s, se lèd ils se ent que veulentun s’ace l’autre -VOUS en h reconrepris la des lois?
que la pus diri-
les aux- , qu'estsée ellecontemdoit s’y "erreur ?
etet en du vrai,
ou, au contraire, la vérité dépend de notre intelligence; il faut soutenir l’un ou l'autre : et qui ne voit l’absurdité de cette seconde assertion? L’admettre, c’est nous obliger à regarder comme autant de vérités les folies les plus étranges qui pourraient naître dans un cerveau dérangé. Non, il n’y a que l'intelligence divine qui soit la source vive et féconde de la vérité! Et encore nous ne pouvons le dire qu’eu égard aux vérités relatives et secondaires, et non à cette vérité absolue et primordiale, qui est la réalité divine elle-même, laquelle, selon notre manière de concevoir les choses, doit se présupposer même à la connaissance de l’intelligence divine.
Absurdité d’autant plus évidente, que, la pensée étant délivrée de tout frein, affranchie de toute loi, la volonté ne peut plus demeurer souinise à aucune obligation. Chacun le sait par sa propre expérience, et cette vérité est devenue un axiome : la volonté ne peut se mouvoir, ne peut agir, que prévenue et dirigée par la raison. Supposez donc l'intelligence libre de tout frein, quelle sera la condition de la volonté? Elle aussi
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ne reconnaitra plus de lois, les devoirs disparaitront, les droits seront foulés aux pieds, et toute la vie humaine ne sera qu’un désordre et un chaos.
sit voilà où aboutit, en dernière analyse, cette proclamation de l'indépendance de la raison affranchie de toute règle, et de la pensée libre de toute loi. L'homme lui-même est un système dont le suprême moteur ne doit point se chercher en dehors de l'intelligence et de la pensée. De l'intelligence et de la pensée dépend la volonté; de la volonté dépendent les affections ; des affections dépend l'usage des sens, et de l'usage des sens toute la vie extérieure. La vie donc interne et externe tire son origine de l’intelligence et de la pensée ; elle y a ses racines, et la vie ne peut être dirigée par des règles et gouvernée par des lois, si des règles et des lois ne gouvernent et ne dirigent l'intelligence et la pensée.
Et d’ailleurs, qu’est donc cette intelligence humaine et cette pensée de l’homme, pour qu’elle ait le droit de se croire supérieure à toute loi? Peut-être la plénitude même de l’in-
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telligence, le maximum, le nec plus ultra de l'esprit? Non, non. Elle n’est qu’un obseur reflet de l'intelligence suprême, une pâle image de la raison infinie, un faible ruisseau qui tire son origine de Celui qui s’appelle le Père des esprits. (Hébr., x, 9.)
Il nous faut donc appliquer aussi à l'intelligence ce que nous disions de l'essence même et de l'existence de l’homme. L’homme a l'être, il n’est pas l’être; il existe, mais telle est son existence, qu’il dépend à chaque instant de cette cause qui l’a créé, qui le conserve, qui concourt à ses actes et les opère avec lui; de cette cause qui ne cesse de le porter et de le soutenir. Enlevez-lui cet appui, et il retombe dans le néant, d’où seule a pu le faire sortir cette voix aux ordres de laquelle obéissent et ce qui est déjà, et ce qui n’est point encore.
Ilest donc exposé à se tromper. Il peut tomber dans l’erreur ; il peut se détacher du vrai; il peut s’éprendre d'amour pour le faux; il peut en faire son idole; il peut se consacrer à son service. Et croirons-nous encore qu'il n'ait pas besoin de frein qui le retienne, de règle qui
ss le dirige, de lois qui le gouvernent? Le penser, ce serait contredire la nature des choses, qui nous dicte ellemême et nous impose cette sentence : Est soumis à des lois tout ce qui, par sa nature finie, est sujet à l'erreur; l’infini seul est autonome; seule la vérité et la justice essentielle est à elle-même sa propre loi. Il est facile, maintenant, de formuler le jugement que nous devons porter de cette parole si préconisée de nos jours : la liberté de penser. Je suis ennemi des contestations, très-éloigné de tout esprit de parti, sincèrement dévoué et consacré à la seule vérité. Au nom donc de la vérité, je répondrai que cette parole ou est vide de sens, ou renferme cette erreur même qe je viens de combattre et de réfuter. Et, de fait, que peut-il signifier, ce mot que l'on nous répète, que l’on nous inculque sans cesse : la liberté de penser? Certainement rien autre chose, sinon, ou que la pensée ne peut être extérieurement déterminée ou circonscrite ; ou que la pensée n'a point de lois auxquelles elle doive respect et obéissance. Si on choisit la première de ces significations, si proclamer la
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liberté de penser doit uniquement s'entendre dans ce sens qu’il n’y a point de force extérieure qui puisse me contraindre à penser d'une manière plutôt que d'une autre, c'est dire une chose qui, certes, pouvait bien se taire sans dommage pour l'humanité, pour la civilisation, pour le christianisme : et qui donc, assuré:
ment, l’a jamais ignoré, qui n’en a la conscience intime, qui ne l'a éprouvé en soimême? Mais je suis par trop simple et trop naïf de ne pas m’en apercevoir : tout autre est le but, toute autre est la fin de la liberté de penser. On voudrait nous insinuer et nous persuader qu'alors seulement nous prouverons que nous avons la conscience de notre personnalité humaine et de l'indépendance qui en est le caractère, quand nous tiendrons pour incontestable que, dans l’exercice de la pensée, nous sommes les maîtres et les souverains absolus de nous-mêmes.
Triste souveraineté! Royauté malheureuse et véritable esclavage ! car elle est fille de l'erreur et mère de l'arrogance. Voulons-nous sincèrement être libres? Eh bien! soyons libres de
sonia Te me
8 = l'erreur, du mensonge et des illusions! Soyons
consacrés et dévoués à la droiture, à la justice, à la vérité!
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Entre les deux ordres de la science et de l’application il y a cette notable différence , que le preinier s’appuie spécialement sur les idées universelles, qu’au second appartiennent surtout les idées individuelles et particulières. De telle
SM = sorte que sans les idées universelles il n’y a point, il ne peut y avoir de science ; comme, sans les idées individuelles et particulières, la pratique devient impossible. Quand il est question d'agir, ce qu'il faut par-dessus tout, c'est connaître et avoir sous la main des règles spéciales et particulières, auxquelles se puissent ajuster les actes et conformer les onérations. À un artiste, 1l importe assez peu de connaitre les spéculations des géomètres sur toutes les espèces de lignes; mais il est nécessaire qu'il ait à sa disposition une règle toute prête, qui dirige son œil et sa main et lui trace la voie. Un peintre peut se passer de la connaissance approfondie de l’optique; mais il ne peut se dispenser de savoir les règles pratiques qui lui prescrivent la manière de poser les couleurs, lui enseignent à les mélanger par des gradations insensibles, à les opposer par un contraste brusque et tranchant.
C’est pourquoi, si nous voulons nous servir de ce que nous avons démontré dans la première Conférence, il nous faut, des hauteurs des idées universelles, descendre aux basses ré-
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gions des idées particulières et individuelles ; et, quittant la théorie générale par laquelle nous avons établi que même l'intelligence et la pensée ont leurs lois, entrer dans l’étude particulière des lois qui, de fait, peuvent et doivent présider aux opérations de l'intelligence, au développement de la pensée.
Or, parmi ces lois particulières, il en est une qui me semble surtout mériter notre attention ct nos recherches.
Désirez-vous savoir quelle est cette loi ? Je vais vous le dire, et vous le dire de manière que nul de vous ne puisse s’y méprendre. On demande donc si, dans le nombre des lois qui règlent l'intelligence et la pensée, doit se placer la croyance, la foi; on demande si c’est un devoir de l’intelligence de croire et de se reposer dans la foi; si c’est une loi de la pensée de se contenter de motifs dont l’unique effet est de faire naître la foi et d’engendrer la croyance. La nature de cette question et sa gravité m'assurent que vous ne refuserez pas de prêter à mes paroles une bienveillante attention.
Rien de plus connu que l'effet de ces dé-
AR monstrations, désignées dans l'école sous le nom de preuves indirectes, et qui se déduisent de l’absurdité du contraire : elles portent peu de lumières dans l'esprit, elles ne révèlent pas la raison des choses; mais elles fixent le jugement et déterminent l'intelligence. Eh bien! je me servirai d’abord de preuves de cette nature; c’est par elles que je vais commencer.
Supposez donc et admettez, par manière d’hypothèse, que la foi et la croyance ne se puissent ni ne se doivent compter au nombre des règles de l'intelligence et des lois de la pensée : quelle en sera la conséquence? Vous renversez, par une déduction nécessaire et inévitable, vous ruinez jusque dans ses fondements toute union, toute société parmi les hommes.
Vous ruinez jusque dans ses fondements la société domestique et la société civile, et vous brisez impitoyablement les chaines d’or de l’amitié (1).
(4) Si quelqu'un désirait voir confirmer par de graves autorités les vérités développées dans cette Conférence, qu’il lise, entre beaucoup d'auteurs que nous pourrions citer, ce qu'en ont écrit Clément d'Alexandrie, Strom. V, VII; Origène, Contra Cels. VI; Eusèbe de Césarée, Præpar. Evang., 1. 1; saint Jean
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Et comment en serait-il autrement? Si croire n’est pas une règle de l'intelligence, si la foi n’est pas une loi de la pensée, par quel moyen le fils reconnaîtra-t-il avec certitude son père, le frère son frère, le père ses propres enfants? Sera-ce par une démonstration, par l'évidence acquise à la pointe d'un syllogisme subtil?
Mais, en ces matières, il n’y a d’autres démonstrations que celles qui s'appuient sur la foi aux lémoignages. On ne peut acquérir d’évidence que celle qui nait et sort d’un ensemble d'indices également propres à produire la foi, et incapables de persuader par des raisons directes et des preuves tirées de la nature des choses. Que chacun s'interroge soi-même et s'adresse cette question : Pourquoi, jusqu'ici, ai-je vu dans cet homme mon père, dans cette femme ma mère? Pourquoi leur ai-je payé le tribut de la piété filiale ? Cédai-je, par hasard, à des arguments géométriques ou métaphysiques?
Chrys , Hom, IX in Epist. ad Philip.; saint Augustin, de Utilitat. credendi; saint Cyrille de Jérus., Catech. IV; saint Cyrille d'Alexandrie, Comm. an cap. VI; Joan.; Thcodor., Serm. L, therapeuticus. { Note de l'Auteur.)
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Non, certes; mais c’est que l’accord de témoignages innombrables, et l'absence de tout indice qui puisse faire naître un doute, m’imposent la nécessité de le croire, et ne me laissent pas le pouvoir de le nier. Force est donc de placer la foi parmi les lois de la pensée, ou de proclamer la destruction de la première et de la plus chère des sociétés humaines, de la famille.
Et vous ne pourrez pas davantage, après avoir nié cette loi, sauver et maintenir la société civile. Le commerce et les rapports des citoyens entre eux exigent absolument, pour subsister et se conserver, que les promesses soient observées, que la parole donnée se respecte, que les titres de possession ne soient pas révoqués en doute, et que le serment soit la suprême sauvegarde et le gage suprême de la sécurité. Or, quelle est la base sur laquelle porte tout cet ensemble, le fondement sur lequel il s'élève? Vous n’avez point d'autre fondement que la croyance réciproque, point d’autre base que la foi mutuelle. Sans croyance et sans foi, la promesse n’est qu'un néant, et
M EE néant la parole, néant les titres de possession,
néant l'acte auguste du serment. Il vous serait
infiniment plus facile d'élever un vaste édilice sur un sol mouvant, et de vous tenir sur une pente rapide et glissante, que de faire vivre les hommes ensemble sans les réunir par les liens de la croyance et de la foi.
Et que dirai-je de l'amitié, ornement de notre vie, consolation de nos tristesses, douceur de nos joies, après laquelle soupire toute âme noble et bien née? L'amitié se nourrit de la foi, comme l'abeille du suc des fleurs : elle dépend de la foi, comme le rayon du soleil. Défiance et amitié sont si incompatibles, que vouloir les unir, c’est tenter l'impossible, c’est essayer l’union de la lumière et des ténèbres, de l’harmonie et du désaccord, de la droiture et de la fourberie.
Que vous faut-il de plus? Je ne craindrai pas de vous imposer cette alternative : ou vivez de foi, ou éteignez votre intelligence dans un silence éternel. Quelle autre chose est, en effet, la parole, sinon une perpétuelle dépendance de
l'autorité de celui qui parle? Enlevez toute au-
torité à celui qui vous parle, et la parole n'est plus que le résonnement d’une cloche ou le murmure d’une forêt. Il demeure donc incontestable qu’exclure la foi du nombre des lois de l'intelligence et de la pensée, c’est arracher jusque dans ses racines toute société, toute communauté humaine.
J’ajoutais en commençant, et vous ne le trouverez pas moins certain, que nier cette loi de la croyance, c’est rendre l’éducation absolument impossible. Veuillez écouter ce docteur de l’Église et du monde, saint Augustin : « Il n’est que deux voies qui puissent me conduire à la science : l’autorité et la raison. L'autorité est la première dans l’ordre des temps; la raison l’emporte en excellence. Pour les hommes ignorants, et c’est le grand nombre, l'autorité est sans contredit plus certaine et plus salutaire ; aux hommes instruits, la raison convient davantage. Et, toutefois, comme il n’y a point d'homme au monde en qui l'ignorance ne précède la science, il en résulte que, pour quiconque est désireux de s’instruire, l'autorité seule lui ouvre la porte de toute doctrine. » Ce raisonne-
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EN je ment si invincible de saint Augustin (1) emprunte une nouvelle force à l’accord unanime, non-seulement des Pères et des docteurs de l’'Église, mais aussi des philosophes païens. Les uns exigealent de leurs disciples, pendant des années entières, le silence le plus rigoureux et la docilité la plus parfaite; d’autres professaient clairement et en termes exprès que la première condition nécessairement requise pour apprendre, c'est de croire. Il en est, je le sais, à qui ces paroles feront venir sur les lèvres une expression de pitié; mais je n'aurai pas de peine à vous faire voir que, s’ilest :isé de sourire, le plus souvent ce léger dédain est aussi peu justifié qu’il est facile, et que ces mêmes paroles renferment une incontestable et invincible vérité.
Et, pour vous faire toucher au doigt tout ce que je viens d'avancer, supposons que vous êtes chargé d'initier un jeune homme aux premiers éléments de la parole et du langage humain, et que ce jeune homme est ainsi fait, qu'il n'ac-
(1) Saint Aug. de Ordine, lib. H, 9.
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ceple aucune de vos instructions, si vous ne lui en donnez sur-le-champ la raison, et une raison nécessaire, et une raison tirée de l’essence même des choses. — Cette lettre, direz-vous, est un À, et c’est ainsi qu'on la prononce.— Pourquoi, répond le jeune homme indocile et revêche, pourquoi ne pas l’appeler plutôt Van ?— Mais, c’est que tous sont d’accord pour donner à celte lettre le nom et le son que je viens de te dire.— Jamais, non, jamais je ne vous croirai, si vous ne me le démontrez, et si vous ne me faites entendre le rapport naturel de ce signe avec le son que vous venez de m'indiquer. — De quel rapport parles-tu? Sans doute il est naturel de parler; mais d'imposer aux choses tel ou tel nom, de représenter ce nom avec ce signe plutôt qu'avec un autre, cela est laissé à l’arbitraire de celui qui parle. — Si les choses sont comme vous me le dites, réplique-t-il avec plus d’audace, pourquoi ne me serait-il pas permis, à moi aussi, d'imposer aux choses les noms qui me plaisent davantage? Continuez de donner :
ce signe le nom qui vous convient, pourvu que, de mon côté, on me reconnaisse le même droit.
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Qui ne comprend que, s’il persiste dans son obstination, s’il ne veut se soumettre à vs paroles, essayer de l’instruire c’est faire un sacrifice inutile de temps et de travail? N’avais-je donc pas raison de vous le dire : Mépriser l’autorité, c’est rendre toute éducation impossible.
Et à ne s'arrêtent pas les conséquences de celte erreur que j'ai entrepris de combattre; je ne crains pas d’aflirmer qu’elle tend à détruire l'humanité elle-même.
Que faites-vous, en effet, lorsque vous déclarez la pensée libre de la loi de la croyance? Vous niez les lois de la morale; vous niez la certitude des sens. Vous niez les lois de la morale : car admettez la certitude de leur existence, reconnaissez-leur le droit de nous commander, de nous diriger, et agissez en conséquence; ce sera pour vous une incontestable vérité que, dans bien des circonstances, il est également impossible aux hommes de vouloir ou de pouvoir persuader le mensonge : vous croiriez donc à leur parole, vous auriez foi en leur témoignage. C’est nier la certitude des sens : car admettez celle certitude, et vous
ET
admettrez aussi que, bien souvent, les connaissances acquises par les sens sont à l’abri de l'erreur ; et, conséquemment, vous croirez à ce qui vous sera présenté comme le résultat de leur légitime usage. C'est donc un point invinciblement démontré, qu’il n'y a nulle différence entre soustraire l’intelligence à la loi de la foi, la pensée à la règle de la croyance, et nier et anéantir les lois de la morale et la certitude des sens. Or maintenant, dites-le-moi, que penser de l'humanité, quand vous avez nié ces lois et rejeté la certitude des sens ? Ah! nous ne pouvons plus voir en elle qu’un vain nom, une idole, un jouet, un fantôme! Et voilà le gouffre sans fond dans lequel il vous faut vous précipiter si, au nombre des lois de l'intelligence et de la pensée, vous ne comptez la foi, vous ne placez la croyance.
Mais, si la croyance et la foi ont droit à réclamer leur place et à tenir leur rang parmi les lois de la pensée et les règles de l’intelligence, alors il ne nous sera pas difficile de savoir ce que nous devons penser de tous ces hommes qui font profession de ne se rendre qu’à l’évi-
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dence et aux déductions rationnelles et nécessaires du raisonnement. Une telle protestation pourrait sembler l'élan d’une noble intelligence, le fruit de profondes méditations et le résultat d'une philosophie peu commune. Mais, dans la réalité, c’est simplement la preuve indubitable que l’on ignore également et ce que nous enseigne l'expérience, et ce que réclame la nature intime des choses. Oui, l'expérience, aussi bien que la nature des choses, nous ordonnent de mettre la croyance et la foi au nombre de ces lois dont la pensée humaine ne saurait se passer, et donnent un démenti à la présomption, à l'arrogance de quiconque ne veut se rendre qu'à la lumière de l'évidence interne. Les yeux du corps voient non-seulement par la lumière directe, mais encore par la lumière réfléchie : ainsi l'œil de notre âme voit et entend nonseulement à la lumière de l'évidence interne, mais encore à la lumière de la croyance et de la foi.
Non, si l’on vous propose d'admettre quelque chose, il ne suffit pas, pour le rejeter, de répondre que cela n'est pas évident; mais il faut
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…— 48 — ajouter encore que cela n’est même pas croyable. Il ne suffit pas de dire : Je n’en vois pas la raison intrinsèque ; mais il faut ajouter : Je ne vois pas même de preuves extrinsèques, de témoignages extérieurs qui le persuadent. Si l’une et l’autre lumière viennent à manquer, c’est à bon droit que l’on suspend son jugement et que l’on refuse d'engager sa foi. Mais, si l’on vous offre en abondance la lumière extrinsèque du témoignage et les indices propres à faire naître la croyance, retenir son jugement, se retrancher dans sa négation, c’est contredire l’expérience, se dépouiller de la nature humaine, et, dans le vain espoir de s'élever au-dessus du vulgaire, fournir la triste preuve d’une raison égarée.
able.
aison s pas ages autre droit pn reoffre émoitre la ncher ience, ans le gaire, ée.
L'INTELLIGENCE HUMAINE ET LA VÉRITÉ SURNATURELLE
Parmi les innombrables différences qui distinguent l'intelligence de la faculté de sentir, il en est une si frappante, qu’il suffit de la plus légère attention pour la reconnaitre et la con.
1 stater. C'est la différence même qui se trouve
entre l’objet des sens et l’objet de la pensée. A
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= 0 = chaque sens, en effet, correspond son objet particulier, fort restreint, et qui n’a rien de commun avec les autres sens. Il est fort restreint, car ni la vue ne s’étend à ce qui n’est pas lumière, ni l'ouie à ce qui n'est pas sons ; l’odorat se borne à juger des odeurs, le goût des saveurs, le toucher des corps étendus et résistants. Et cet objet ne saurait être en même temps commun aux autres sens, car c’est une loi constante et universelle de la nature que, ni les couleurs ne se perçoivent par les oreilles, ni les sons pas le palais, ni les odeurs par les yeux.
Or, toute autre est la condition de l’intelligence, tout différent son pouvoir. Car non-seulement l'intelligence perçoit et saisit tous les objets que perçoivent les sens, mais encore elle s'élève infiniment au-dessus des choses sensibles, atteint jusqu'à l'invisible, et ne connait d’autres limites que celles de l’être et du vrai. Le néant seul se dérobe à son élan. Tout ce qui existe, le monde, l'homme, Dieu, forment l'objet de sa vision et le but de son activité. De là l’infinie variété des sciences, conquêtes à la fois
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et patrimoine de l'intelligence ; de là l'encyclopédie du savoir humain ; de là, dans cette encyclopédie elle-même, cette multitude d’ordres divers et de classes distinctes.
Dans ce nombre, et au premier rang, rappelons celle qui nous est connue sous les différents noms de religion, de théologie, ou de science des rapports de l’homme, image et créature de Dieu, et de Dieu, qui l’a créé à son image ; science tellement élevée au-dessus de toutes les autres, que c'est à bon droit qu’on l'en nomme la reine. Elle est reine, en effet, car son objet est Dieu ; et, si Dieu est l’être souverain, il n’est pas moins la vérité souveraine. Elle est reine par la nécessité : car enlevez à l’homme la connaissance de Dieu, enlevez-lui la connaissance de ses rapports avec Dieu, et il demeure resserré dans les limites du monde sensible, et il tombe de toute la hauteur de l'être intelligent dans les régions infimes de la brute. Elle est reine par son utilité : car, sans Dieu, sans l'infini, sans l’Éternel, il n’y a plus, pour l’homme, qu’infortune et misères.
Eh bien! maintenant, c’est de cette reine des
PR De sciences qu’il va être question, et on demande si, dans ses rapports avec elle, l'esprit humain peut se regarder comme soumis aux règles de la foi et aux lois de la croyance.
Mais je m'aperçois que la recherche de ia concision a nui à la clarté dans l'exposé de la question, et m'a empêché de m’exprimer dans des termes propres à rendre ma pensée évidente et palpable à tous. Je reviens done sur mes pas, et je précise davantage. Je le répète, la question est de savoir si les lois de la foi et de la croyance, dont l'application est si étendue, peuvent encore subsister quand il s’agit de la religion; si, même quand il s’agit de la religion pour connaître ce à quoi il doit s’en tenir sur Dieu et sur les devoirs qui le lient étroitement à Dieu, il peut arriver que l’esprit humain soit obligé de se laisser gouverner par les règles de la foi, de se reposer sur les lois de la croyancé ; ou bien si, pour tout ce qui est religion, Dieu, et devoirs envers Dieu, on doit le regarder comme nécessairement exempt des lois de la croyance, et uniquement laissé à luimême, à son évidence, et aux déuuctions de
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sa raison. Cette question, si importante en elle-même. acquiert une nouvelle gravité par l'opposition radicale et contradictoire des solutions que l’on a essayé et que l’on essaye encore de lui donner. Il ne saurait y avoir de doute sur le sens dans lequel on doit la résoudre pour qui voudra suivre attentivement les raisons que nous allons développer.
Avant toutes choses, il est un point évident : lorsqu'on parle de la religion considérée dans les deux parties qui la constituent, la croyance et les devoirs, ce que nous devons penser de Dieu, ce que »e:° ‘vons rendre à Dieu, il ne saurait être que:::: 2 de foi purement humaine, de foi qui naisse seulement de l’homme et se repose, en dernière analyse, sur le témoignage de l’homme. Le témoignage humain, et, partant, la foi purement humaine, se doivent circonscrire dans les limites des choses sensibles, et, à parler rigoureusement, n’ont aucune valeur s’ils viennent à sortir des faits qui tombent sous les sens. Or, qui ne voit combien il est impossible de mettre la Divinité parmi les choses sensibles, et, au nombre des faits sensibles,
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ce que nous devons croire de Dieu et ce à quoi nous oblige le culte dû à sa majesté souveraine? Tout cela est au-dessus des sens et ‘es faits sensibles, e‘ conséquemment, est au-dessus du témoignage humain et de la foi humaine, s’élève à des régions plus hautes et vit dans une sphère supérieure.
Aussi, la question proposée, si on la comprend nettement, peut et doit se trarsformer en celleci : En ce qui concerne la Divinité et les devoirs religieux, l'intelligence humaine peut-elle être soumise à des lois obligeant la croyance, dont l’origine et la raison dernière se doivent chercher dans un témoignage supérieur au témoignage humain, c’est-à-dire, dont l'origine et la raison dernière se doivent chercher dans le témoignage de Dieu ? Ce qui revient à demander si Dieu, par un témoignage différent de celui qui retentit dans la nature, qui retentit dans l’ordre du monde, qui résonne au fond de notre conscience, qui brille dans les lumières de la raison, peut imposer à l’homme la profession de certaines vérités, la pratique de certains devoirs; peut, dans de certaines occasions,
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"Ni exiger l’assentiment de l'intelligence, le respect et l'obéissance de la volonté. Mais comment en douter ? où prendre des raisons pour le nier?
Considérons d’abord le droit de Dieu, rappelons-nous la source d’où il émane, les propriétés dont il est revêtu. On ne saurait imaginer de droit plus évident, d’origine plus certaine, de qualités plus éclatantes. Le père a-t-il un droit, et un droit légitime et évident, sur son fils? La voix de la nature entière s’élève pour l’affirmer. Mais d'où vient ce droit ? De ce que le père est la cause de la vie de son fils : voilà l’origine vraie, naturelle et indubitable de l'auiorité paternelle. Mais Dieu n'est-il pas la cause, et la cause plus haute et plus universelle, de notre vie? N'est-ce pas à Dieu, surtout, que nous devons et l’être, et la vie, et notre intelligence, et notre volonté? Il jouit donc sur nous d’une autorité semblable à l'autorité paternelle, et qui n’en diffère qu’en ce qu’elle est plus grande.
Suivons cette pensée.
Est-il injuste que le maître commande à son serviteur, et qu'avec sagesse et prudence il lui
= 0 — impose sa volonté, le gouverne et l’oblige?
Nullement. Mais d’où vient cela, sinon de ce que le maître a acquis la propriété du travail de son serviteur en échange de son salaire ou des aliments dont il le nourrit, des vêtements dont il le couvre, du toit sous lequel il l’abrite ? Et les hommes, et nous, de quelles mains recevonsnous la lumière qui nous éclaire, l'air que nous respirons, la nourriture qui nous soutient, et celte abondance de biens dont regorge la terre et qui, tous, concourent à la joie et au bonheur de notre vie?
La main qui verse sur nous ces bienfaits avec une telle profusion n’est autre que la main de Dieu, et il les répand à la condition que toutes nos œuvres seront perpétuellement dirigées vers sa gloire. Done, nous sommes liés envers lui par les rapports de serviteur à maitre; et il a sur nous le droit légitime du maitre sur son serviteur.
Je vous demanderai encore s’il est permis aux princes et à tous les gouvernements légitimes d'exiger des sujets, pour des motifs d’or-
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nière et non de telle autre, et qu'ils observent non-seulement les lois rigoureusement nécessaires, mais encore celles qui sont portées pour des raisons de simple utilité ou de convenance ? Je ne crois pas qu'il se rencontre jamais un homme sensé qui le nie. Pourquoi donc ? Parce que c'est des princes et des gouvernements que nous attendons la tranquillité, l’ordre et la sécurité publique, la protection des lois, l'équité des jugements, en un mot, tout ce que réclament les intérêts généraux de la société humaine.
Et maintenant, dites-le-moi, ne devons-nous rien à la Providence qui dirige ce monde? Ne devons-nous rien au gouvernement de Dieu ? Je vous l’avoue, rien qu’à poser cette question et à attendre la réponse, je sens le rouge me monter au front et la confusion me couvrir le visage.
Résumons done en ces termes toute notre argumentation : le père, parce qu’il a donné la vie; le maitre, parce qu’il fournit le salaire ; le prince, parce qu’il procure la paix publique, ont tous un droit incontestable d’user de leur autorité sur leurs fils, sur leurs serviteurs, sur
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= les citoyens, et peuvent, dans les limites de la prudence et de la discrétion, leur imposer les charges nécessaires ou simplement utiles pour la fin particulière de leur gouvernement. Mais Dieu est le père des pères, le maître des maitres, le monarque des monarques, et tous, devant lui, nous sommes fils, nous sommes serviteurs, nous sommes sujets. Qu’allons-nous donc en conclure ? Que lui seul, parce qu'il est le père des pères, ne peut ce que l’on permet à tout père? Que lui seul, parce qu'il est le maitre des maîtres, ne peut ce qui s’accorde à tout maître ? Que lui seul, parce qu’il est le monarque des monarques, ne peut ce qui ne s’est jamais refusé à un prince? Mais une telle conclusion, repoussée par la nature humaine, serait la négation de la raison, serait la destruction du bon sens.
Force est donc de reconnaitre à Dieu, avec un droit infiniment supérieur, ce pouvoir que nous nous sentons obligés d'accorder au père sur son fils, au maitre sur son serviteur, au prince sur ses sujets ; de reconnaître à Dieu le pouvoir, s’il le juge à propos, de nous imposer
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son autorité, et d'employer son témoignage pour tout ce qui tient à la religion, et dans l’ordre spéculatif, et dans l’ordre pratique.
Mais je m’entends objecter que l'on accorderait volontiers ce pouvoir à Dieu, si on voyait le moyen de le concilier avec sa sagesse infinie. Eh quoi donc! lui est-il opposé? lui serait:il contraire? Sans aucun doute, dira-t-on, car si, aux devoirs religieux que prescrit la raison, qu’impose la nature même des choses, et dont se compose la religion naturelle, Dieu pouvait, par une libre disposition de sa volonté divine, en ajouter de nouveaux, il faudrait reconnaître, ou que Dieu peut être l’auteur de devoirs inutiles, ou que la nature, dans cette importante affaire de la religion, nous laisse destitués de ce qui nous est nécessaire, ou, pour le moins, utile. Mais l’un et l’autre est également indigne de la sagesse de Dieu; sa sagesse, en effet, répudie le pouvoir de nous imposer des devoirs inutiles, car elle répugne à tout ce qui n’a ni convenance ni à-propos; elle ne repousse pas moins la supposition que Dieu, créateur souverainement sage de la nature, n’aurait pas enri-
chi cette nature de toutes les lumières dont elle a besoin pour découvrir et connaître les devoirs nécessaires et utiles de la religion. Voilà le glaive dont s’arment les rationnalistes, le casque qui les protége; mais le glaive est faiblement trempé, et le casque est fragile.
Prouvons-le.
J’accorde sans difficulté que Dicu ne peut être l’auteur de devoirs inutiles ; j'accorde qu’il est de la sagesse divine de fournir à l’homme les moyens nécessaires et utiles à l’accomplissement de ses devoirs religieux ; mais je nie que les devoirs ajoutés librement par Dieu à ces moyens nécessaires et manifestés par son témoignage surnaturel se puissent ou se doivent considérer comme inutiles; et, conséquemment, je nie que ce soit une même chose pour Dieu de fournir à l’homme ces moyens nécessaires, et de se priver lui-même du droit de gouverner l’homme dans les choses religieuses, au gré de sa volonté libre dans sa souveraine sagesse.
Commençons par la première de ces assertions. Est-il inutile, qui oserait le penser ou le
dire?
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— it — dire? est-il inutile de préparer un objet, une matière, à des actes vertueux, de nous fournir l’occasion de les exercer plus souvent, de réveiller le sentiment religieux, et de nous faire ainsi mieux comprendre notre soumission envers Dieu? Je m’en rapporte à la raison, j’en appelle à l'expérience.
Je m'en rapporte à la raison, qui ne peut s'empêcher de conseiller à un père, à un prince, à un législateur, qu’ils fassent en sorte de fournir aux hommes confiés à leurs soins des occasions fréquentes de s’exercer à la vertu, de réveiller en eux-mêmes les sentiments du devoir et de la reconnaissance, et de s’habituer à respecter l’autorité qui les gouverne. J'en appelle à l’expérience, qui nous enseignera quel immense avantage on retire de la répétition fréquente des actions honnêtes, et du soin que l’on prend de raviver en soi les sentiments de la justice et de la sainteté.
Or, maintenant, qu’arrivera:t-il si Dieu, dans sa souveraine liberté, nous commande de croire et nous impose d'accomplir ce qui ne nous est
ni commandé ni imposé par la raison ou la na-
ture? Il en résultera, sans aucun doute, que nous sentirons mieux notre dépendance envers lui, que nous l’honorerons plus souvent comme vérité suprême, que nous le respecterons plus souvent comme notre maitre souverain; il en résultera que des liens plus étroits nous uniront à Dieu; notre intelligence en recevra des perfections nouvelles; nous nous enrichirons de mérites nouveaux; en un mot, ce sera pour nous la source d'innombrables et d’éclatants bienfaits.
Rien donc de plus éloigné de la vérité, rien de plus faux, que de prétexter cette crainte des devoirs inutiles, pour enlever à Dieu le droit de nous gouverner librement à son gré dans le plus important de nos devoirs, dans le devoir de la religion.
Reste l’autre assertion, dont il n’est pas plus difficile de démontrer la fausseté. Et, de fait, que veut-on dire quand on affirme que Dieu nous à donné, en nous donnant notre nature, tout ce qui nous est nécessaire et tout ce qui nous suffit pour satisfaire aux obligations de la religion et du culte ? Certes, cela ne signifie pas
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— (65 —que Dieu, s'il le voulait, ne pourrait rien ajouter; cela ne signifie pas que cet ensemble de secours n'ait besoin pour nous servir, par le fait, du concours multiple et répété de Dieu.
Que Dieu ait créé le monde, cela ne le dispense pas d’avoir encore à le gouverner par sa Providence; parce qu'il a donné le germe et la semence, vous ne le priverez pas du pouvoir de concourir à la croissance et au développement de la plante ; parce qu’il nous a fait présent du nécessaire, vous ne l'empêcherez pas d'y ajouter des biens surabondants.
Tout concourt donc à établir cette vérité :
Dieu est libre, s’il le juge à propos, d’ajouter des devoirs aux devoirs et aux obligations de la religion naturelle. Il peut les manifester par son témoignage; et, en outre et au-dessus de ce qu’exige la nature, réclamer une foi plus étendue, imposer des devoirs plus nombreux.
Cette vérité s'appuie sur ses titres les plus incontestables de père, de maitre, de roi; cette vérité s’appuie sur ses attributs divins, sur sa sagesse, sur sa bonté.
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Et, maintenant, on ne nous refusera pas de soumettre à l’examen une parole, une assertion commune à tous les rationnalistes, base de leurs systèmes, motif de leurs chants de victoire.
À les entendre, professer une religion révélée et surnaturelle, n'est autre chose que méconnaître également et la nature humaine et Dieu.
Méconnaitre la nature humaine, car elle se suffit à elle-même; et méconnaître Dieu, car dans sa sagesse il a dû pourvoir à tout par le don de la raison.
Eh quoi donc! mais est-ce là raisonner? et n'est-ce pas plutôt préjuger la question? Est-ce agir en philosophe? n’est-ce pas s’aveugler soimême? La cause du surnaturel n’a rien à redouter, si ce sont là les armes les plus fortes employées à la combattre. Non, ni la perfection de la nature, ni la sagesse de son auteur, ne s'opposent à ce que des dons utiles et avantageux viennent s'ajouter à ses facultés essentielles et nécessaires ; ne défendent d’unir à la lumière de la raison la lumière encore plus écla-
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tante du témoignage divin. Penser autrement, c'est forger des impossibilités et non les démontrer; c'est une audace qui tient de l’incroyable.
Et pourquoi donc n’en serait-il pas ainsi?
D'un côté, nous confessons tous que Dieu est tout-puissant, et nous le révérons comme tel; et, de l’autre, nous nous permettons de dire qu’il ne pourrait pas augmenter d’un iota la religion naturelle. Mais, la voyons-nous cette impossibilité ? brille-t-elle claire et sans nuage à l'œil de notre esprit? en avons-nous l’évidence? Loin de là : plus nous nous arrêtons à la discuter, et moins elle nous apparaît; plus nous travaillons à l'étudier et à la pénétrer, et moins elle est évidente. Bien plus, non-seulement elle nous apparaît moins, elle est moins évidente ; mais elle s’évanouit tout à fait et se dissipe entièrement.
D'où vient donc cette assertion si tranchante : Dieu ne le peut? Je ne puis l’attribuer qu’à l'irréflexion, cette grave infirmité du genre humain ; je ne puis l’attribuer qu'aux idées superlicielles et confuses, cause si féconde d'erreurs;
je ne puis l’attribuer qu’à l’orgueil de l’esprit, ennemi de toute soumission, source première de tous les maux de la nature humaine.
PROBABILITÉ DU FAIT DE LA RÉVELATION
Chercher si un fait est possible, chercher s’il est probable, sont deux questions fort différentes. On comprend facilement qu'il est inutile de traiter de la probabilité, si la possibilité est incertaine ; mais on comprend tout aussi ai-
0e sément que la première exige plus que la seconde. Pour établir la possibilité d’un fait, il suffit de montrer qu’il n’enferme ni contradiction, ni répugnance ; mais, pour nous convaincre qu'il est probable, il le faut étudier dans ses rapports nombreux avec tout ce quis’y rattache, le rapprocher de ses causes, et l’envisager dans les circonstances variées de temps, de lieu, de desseins, d'actions, de personnes.
C’est seulement après cet examen complet qu'il est permis à la prudence de juger, à la raison de décider s’il est probable, et quel est le caractère et le degré de sa probabilité; s’il approche de la certitude, s’il est sur le point d’y parvenir et de l’atteindre, ou s’il s’en tient à une distance plus ou moins considérable.
C'est pourquoi, revenant au sujet de ces Conférences, rappelons-nous ce que nous avons démontré, et voyons comment désormais nous pourrons continuer le lissu de notre argumentation.
Nous avons démontré qu’au nombre des droits incontestables du Dieu suprême, il nous faut mettre le pouvoir et l’autorité de parler au
dt ie
genre humain un autre langage que celui qui retentit dans l’univers et dans la conscience, et qui se réfléchit dans ce flambeau dont la lumière brille en nos âmes, et nous rend intelligents et raisonnables ; et conséquemment nous avons démontré que Dieu est parfaitement libre de nous obliger à croire-des vérités ajoutées à celles que la nature connaîtrait par elle-même, et de nous imposer l’obéissance et la soumission à des devoirs qui ne sont pas compris dans ceux que prescrit la raison.
Il nous reste donc, pour procéder avec ordre, à rechercher s'il a jugé à propos de se prévaloir de ce droit, si, par le fait, ils’en est prévalu, et s’il paraît probable à la raison qu’il en ait fait usage.
Je partirai de cette dernière question; et, mettant pour le moment de côté la question de fait, je traiterai la uuestion de la probabilité, et Je tâcherai de dé:ontrer avec évidence qu’il est souverainement probable, pour ne pas dire certain, que Dieu, aux témoignages écrits et visibles dans le grand livre de la nature, dans le livre intime de la conscience, dans la lumière
#4 ee HÉPAS dé ge 4 | | Ses | même de la raison, en a ajouté d’autres pour | ic | diriger l'intelligence dans sa foi, pour régler la é ç' | volonté dans ses actes. | Mettez en regard, en effet, et comparez l’or- de dre physique, perçu par les sens, et l’ordre re- La | ligieux, qui s'élève au-dessus de leur portée; et, | de la conduite que Dieu a suivie à l'égard du | premier, concluez, suivant les règles de la pro- | ” | babiïiité et de la vraisemblance, celle qu’il tieni à ” | à l'égard du second. | es | Eh bien! est-ce que par hasard Dieu, dans ce ci monde physique ei sensible, s’est restreint au d'o pur nécessaire; et n’a-t-il pas donné avec ma- fn gnificence tout ce que nous pouvons désirer en Dre outre d’utile ou d’agréable? II faudrait, certes, ni être bien novice dans la connaissance de ce ricl monde des sens pour affirmer que Dieu n’y a Fe pas dépassé les limites de la nécessité et des !
besoins de l’homme.
Et, en effet, à quoi se réduit le nécessaire pour les yeux? À la lumière. Et pourquoi donc cette richesse infinie de teintes, cette variété des couleurs, la grâce de leur mélange, et le contraste de leurs ombres, tantôt légères et dé-
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licates, tantôt fortes et profondément accusées? C'est que Dieu est magnifique, est généreux, est libéral; c’est qu’il ne se contente pas du nécessaire, et qu'il nous prodigue et l’utile, et le beau, et tout ce qui nous peut servir.
A quoi se réduit le nécessaire pour la vie ?
À bien peu de chose : à l'air que nous respirons, à l’eau qui nous désaltère, aux végétaux qui servent à notre nourriture. Et pourquoi donc ces saveurs exquises, ces fruits variés, cette abondance de liqueurs, cette multitude d'oiseaux, de quadrupèdes, et l’innombrable famille des poissons ?: C’est que, au lieu de prendre pour règle de ses largesses le strict nécessaire, Dieu les mesure à ses trésors, à ses richesses, à cette infinie bonté qui veille sur nous avec amour.
À quoi se réduit le nécessaire pour l’ouie? A l'organisme de la voix et à l’air qui sert à sa propagation. Et pourquoi donc tant de ravissantes mélodies, d’harmonieux concerts, de chants magnifiques, et toutes ces jouissances variées que produisent des sons faibles et forts, suaves et énergiques, délicats ct retentissants ? C'est
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u 7ù — que Dieu, dans ce monde des sens, ne s'est point resserré dans les étroites limites d’un strict nécessaire; c’est qu’il a pris plaisir à se montrer maître libéral, père généreux, monarque bienfaisant, nous prodiguant et l’agréable et l'utile, et les jouissances et la beauté.
Ceci posé, voici comment nous raisonnons .
si Dieu, dans le monde physique des sens, s’est montré si libéral, s’il a prodigué toutes ses richesses, s’il a ajouté au né‘::saire tout ce qui pouvait nous convenir, nous &r2 “tile, nous être agréable : est-il vraisemëläble, est-il probable que, dans le monde invisible et surnaturel de la religion, il se soit laissé guider par les règles étroites du pur et strict nécessaire ? Est-il vraisemblable, est-il probable, qu’il ait préféré l’homme extérieur et mortel à l'homme intérieur et immortel, les sens à la raison, la vie animale à la vie religieuse? Est-il vraisemblable, est-il problable, qu’il ait donné à l’œil du corps cette infinie variété de lumière et de teintes pour contempler les beautés sensibles et jouir de leur splendeur, et que, restreignant en même temps sa libéralité, il n'ait accordé
D que le strict nécessaire à l'œil intérieur de
est | l'âme, pour contempler la beauté divine et ‘un trouver en elle, comme dans son centre, un re- À SC ; pos plein d'ineffables délices? Tant que l’induc- \ar-
tion sera un moyen de distinguer le faux du
ble vrai, de discerner le probable de l’improbable ; tant que, pour agir avec sagesse et prudence, ns - on devra se laisser guider par les règles de l’anaest logie, c’est une absolue nécessité d’en convenir, ri- ils sont à une distance infinie de l'ombre même > qui de la probabilité, tous ces systèmes par lesquels nous on voudrait circonscrire la Providence, et la roba- réduire au pur et strict nécessaire dans l'ordre turel de la religion.
es rè- Ainsi donc, fàt-il parfaitement sûr que les | st témoignages divins manifestés par la voix de la éféré nature, de la conscience et de la raison, sont jee les seuls nécessaires dans l’ordre religieux, il ar rie ne serait pas encore permis d’en inférer qu'il abla- est probable que Dieu n’a rien fait de plus pour il du déployer sa richesse aux yeux de ses serviteurs, et de sa libéralité envers ses sujets.
sibles Mais cela même est-il certain, et devons-nous De regarder le témoignage divin propagé par la
St ee triple voix de la nature, de la conscience, de la raison, je ne dis pas seulement comme nécessaire, mais encore comme suffisant ? Je redoute ici une méprise ; ie crains que des idées confuses et de fallacieuses abstractions ne soient, pour bien des esprits, la source de graves erreurs. Je vais expliquer nettement l'origme ei le motif de cette crainte.
Je crains d’abord que l’on ne confonde ce qui est r'écessaire avec ce qui suflit. Pour vivre il est nécessaire d’être né, mais cela ne suffit pas. Pour voir, les yeux sont nécessaires, ils ne suffisent pas: 11 faut de plus la lumière. Pour le goût le palais est nécessaire, mais ne saurait sullire sans la saveur des mets. Il y a donc une différence, pour quelque chose que ce soil, entre être nécessaire et être suffisant. Et ce serait faire preuve d’une irréflexion déraisonnable que de conclure de la sorte : les témoignages divins proclamés par la triple voix de la nature, de la conscience, de la raison, sont nécessaires pour que l'homme puisse #’acquitter envers Dieu des devoirs de la religion, donc ils sont suffisants, et il ne faut rien deman-
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der de plus. Une conclusion de cette espèce ne se relie nullement à ce qui précède; elle est trompeuse, elle n’accuse que l'ignorance et la légèreté. Je crains, en second lieu, que l'on n'ait pas assez réfléchi aux propriétés essentielles des connaissances et des devoirs religieux, et que l'on ne distingue pus suffisamment la raison humaine considérée idéalement et d’une manière abstraite, de la raison humaine envisagée en elle-même et dans la réalité du fait. Et que cette crainte ne soit pas vaine, je me flatte de le démontrer avec évidence, pourvu que l'on me prête attention.
Quelles sont, en effet, les propriétés essenlielles üe: connaissances et des devoirs dont l’ensemble constitue la religion, et qui servent de règle à notre vie religieuse ? On ne saurait douter que les connaissances religieuses ne doivent être universelles, certaines, et exemptes d’erreur. Elles doivent être universelles, car la religion est une obligation inhérente à la nature humaine; elles doivent être certaines, car elles ont la gloire de servir de règle à la vie religieuse ; elles doivent être exemptes d'erreur,
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car autrement, loin d’être la source de la piété et de la religion, elles donneraient naissance à des superstitions impies. Elles doivent être universelles et s'étendre à tous les temps et à tous les lieux, parce que, en tout temps et en tout lieu, c’est pour les hommes une obligation rigoureuse d’honorer Dieu par les actes de la religion. Elles doivent être certaines, parce qu'une connaissance certaine seule est eflicace, seule est agissante, et mérite l’assentiment de la raison. Elles doivent être exemptes d'erreur, car ce mélange impur les dépouillerait de leur évidence, de leur certitude, de leur stabilité, de leur uniformité, de leur puissance.
Et maintenant, si telles doivent être les propriétés des connaissances religieuses, pourronsnous encore regarder comme suffisantes celles que propage la triple voix de la nature, de la conscience, de la raison ? Non, je n'hésite point à le nier, pourvu que l’on distingue, comme il est juste, la raison humaine considérée idéalement et d’une manière abstraite, de la raison humaine considérée telle qu’elle est en ellemême et dans la réalité du fait.
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La raison humaine, si nous la considérons dans son idée abstraite, nous apparaît comme un flambeau d’un éclat pur et limpide à tous les degrés ; elle suffit à tous ces actes nécessaires, à toutes ces connaissances que réclame notre nature. Elle se présente à nous comme nous apparaît l'idéal d’un concert, d’un palais, d’une figure humaine où tout est perfection, tout est grâce et beauté, tout est conforme à toutes les règles, à toutes les lois du goût. Mais dans le fait est-ce bien ainsi qu'elle est en ellemême? Répond-elle à cet idéal que nous nous en formons ; en est-elle la reproduction fidèle et la complète expression ? Empruntons notre réponse d’un côté aux œuvres de l’art, de l’autre à l’expérience et à l’histoire.
Est-ce la nature des œuvres de l’art de reproduire l’idéal sans s’en écarter d’une ligne? Plût à Dieu qu’il en fût ainsi, nous ne posséderions que des chefs-d’œuvre; la peinture n’aurait que des merveilles ; la musique ne produirait que des merveilles ; l'architecture ne nous offrirait que des merveilles ; et pourtant les produits des beaux-arts sont, pour le plus grand
ER eee nombre, tout autre chose que des prodiges. Et celles-là même que nous admirons, ces rares merveilles du génie, il s’en faut bien qu’elles atteignent à l’excellence de l'idéal ; tant il est faux de conclure de l'idée au fait, de labstraction à la réalité ; et conséquemment de la raison considérée dans son idéal à la raison telle qu'elle est en clle-même.
Eh bien! parce que je ne refuse pas à la raison idéale de suffire à tout, parce que je lui accorde une sorle de toule-puissance, et conséquemment le pouvoir de produire des connaissances religieuses universelles, fermes, constanleset parfaitement exemptes de l'ombre même de l'erreur, en devrai-je nécessairement conclure qu’elle possède encore la même puissance et la même étendue quand je la considère en ellemême et telle qu'elle se rencontre dans la multitude infinie des individus humains? Certes, et l'induction et l'analogie, loin d'appuyer cette conséquence, la détruisent et l'anéantissent entièrement.
Cette conséquence est renversée et anéantie avec plus de clarté encore par l'expérience et
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par l’histoire. Que nous enscigne l'expérience? que nous raconte l’histoire? Voici les enseigne ments de l’expérience. Elle nous montre le développement de l'intelligence variant à l'infini, non-seulement suivant la différence des races, des climats, des royaumes et des cités, mais encore entre les différents individus. Elle nous apprend que chez un très-grand nombre ce développement est tardif, faible, incertain; elle nous apprend que le plus grand nombre des hommes ne peut qu’à peine s'élever au-dessns des sens, et se faire des idées nettes et distinctes de Dieu et des devoirs; elle nous apprend que l'immense majorité des hommes, contraints de pourvoir aux nécessités de la vie, n’ont ni le pouvoir ni la volonté de se livrer à ces nombreuses recherches, que cependant réclame indispensablement tout système de connaissances religieuses ; elle nous apprend qu'abandonnés à eux-mêmes, les peuples mélent à un petit nombre d'idées vraies une foule de mensonges et d'erreurs ; elle nous apprend que l’enseignement philosophique, que la raison comme instrument, par le fait, n’ont jamais servi et
RE ME EE
PRG PRE PP EP PCR PNA
gt
ne sauraient, par leur nature, convenir à l’éducation morale et religieuse des peuples.
Tels sont, et il y en aurait bien d’autres dans le même sens, les enseignements de l’expérience, ave’ lesquels s’accordent parfaitement et la voix et les témoignages de l’histoire, témoign® es sinombreux et si uniformes, que l’on peut établir comme un théorème historique démontré que le genre humain, laissé à lui-même sans le secours et l'appui d’une Providence extraordinaire et bienfaisante, loin de se suffire à lui-même, tombe au contraire dans les erreurs religieuses les plus mensongères et les plus absurdes.
Si donc il est vrai que la triple voix de la nature, de la conscience et de la raison est nécessaire pour la religion ; s’il est vrai que l’on peut même la regarder comme suffisante, lorsque l’on ne considère que la raison idéale, il n’en est pas moins complétement faux qu’elle puisse suffire, si l’on considère la raison telle qu'elle est par le fait, telle qu'elle se manifeste et se développe dans les races humaines.
Il s'ensuit, ou que Dieu a suppléé à sa fai-
blesse, à son insuffisance, par d’autres voies, par des manifestations en dehors de ses manifestations naturelles, on que le genre humain, en ce qui concerne la religion, doit désespérer de lui-niême, et s’enfermer misérablement dans des ténèbres non moins épaisses que pernicieuses. Nous préserve le ciel de prononcer une telle sentence ! Qui donc oserait professer tant de mépris pour la race humaine, et si peu de confiance en la bonté infinie de ce Dieu, notre père par la création, et, par les soins d’une amoureuse Providence, notre protecteur et notre gardien”?
Concluons donc que, si cela n’est pas certain, au moins est-1l souverainement probable que Dieu, dans l’ordre religieux, n’a pas déployé moins de libéralité et prodigué moins de bienfaits que dans l’ordre matériel et sensible, et qu'ainsi il est des témoignages qui s'ajoutent aux témoignagesde la nature, lumières qui nous guident et lois qui nous gouvernent.
Si done, etnous restreignons le plus possible nos conclusions, il est pour le moins souverainement probable que Dieu, gar d'autres témoi-
_—_ 89 — gnages que ceux de la nature, s'est manifesté lui-même et a fait connaitre au genre humain ses conseils et ses volentés, quel jugement porter de ces hommes qui songent à tout autre chose qu’à s'assurer de ces manifestations divines, et se contentent de répéter avec assurance qu'ils trouvent en eux-mêmes, et dans les lumières de leur raison, tout ce qui leur est nécessaire pour leur conduite religieuse etpour l’accomplissement de leurs devoirs et de leurs obligations envers Dieu? Pourrons-nous nous empêcher de dire qu’ils sont malheureux et imprudent(s ?
Car c’est uné imprudence de ne tenir aucun compte des probabilités, imprudence d’autant plus grande, que ces probabilités sont plus évidentes et plus certaines ; c’est une imprudence de mépriser les conjectures, et c’est une imprudence impardonnable quand le nombre en est presque infini, quand leur poids et leur valeur les élèvent presque jusqu’à la force d’une démonstration rigoureuse. Eh bien! qu’avonsnous fait jusqu'ici? Nous avons amassé des conjectures innombrables, et graves, et déci-
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sives, et nous avons dû en inférer qu’il est sinon certain, du moins souverainement probable, que Dieu ne s’est pas contenté des seuls moyens naturels pour gouverner l'ordre de la religion. Îls sont donc coupables d'imprudence, et d’une inexcusable imprudence, ces hommes qui, sans tenir compte de toute la force de ces conjectures, négligeant toutes ces vraisemblances sur lesquelles repase la probabilité du fait, se contentent de nous répéter qu'ils n’ont pas d’autres recherches à faire, que les enseignements de leur raison elur suffisent.
Hommes imprudents et téméraires! et nonseulement imprudents et téméraires, mais misérables et infortunés ! Ce n’est pas seulement l’homme qui souffre que l’on peut appeler malheureux : il l’est aussi, celui qui s'expose au danger de souffrir. N’est pas malheureux seulement l’homme qui porte le poids de la colère divine, mais encore celui qui ne fait rien pour s’en préserver. Or, que font ces hommes dont nous venons de parler? Ils s’exposent au péril manifeste de transgresser les préceptes divins, et, dans leur audace, ils ne prennent nulle précau-
tion pour ne pas renverser cet ordre, qu'il est souverainement probable que Dieu a décrété. Ils nous disent par leur conduite : «Je ne m'’inquiète pas des desseins de Dieu, et peu m'importe de savoir quels peuvent être ses conscils! » Fatale indifférence! et qui peut être cause que Dieu dit à son tour: « Ni moi non plus je ne songe pas à vous! ou, si j'y songe, c'est seulement en juge vengeur, et non en père auront et miséricordieux. »
CERTITUDE DU FAIT DE LA RÉVÉLATION
Nous possédons deux moyens de nous assurer de l’existence des faits accomplis dans des temps ou des lieux éloignés : l’un direct, incontestable, évident ; l’autre indirect et n’engendrant qu’une probabilité plus ou moins forte :
DEN le témoignage et les conjeetures. Le premier est plus facile et à la portée de tous; le second est plus abstrait, et réclame un esprit cultivé. Le premier est au rang des preuves rigoureuses ; le secondne sort pas dunombre des inductions, des vraisemblances plus ou moins convaincantes.
Jusqu'ici nous nous en sommes tenu aux moyens indirects, et, suivant la voie des vraisemblances et des probabilités, voici ce que nous nous sommes attaché à vous persuader :
ce serait une imprudence et une inexcusable témérité d'admettre comme certain, de regarder comme indubitable, que Dieu, dans l’économie de la religion, s’est restreint aux seules manifestations de la nature et de la raison et ne leur en a point ajouté d’autres plus claires et plus étendues. Allant plus loin, nous nous sommes attaché à vous persuader cette autre vérité : si on peut se fier à des inductions portant sur une base plus large encore ; si des analogies encore plus claires ne sont pas trompeuses, il faut eroire que Dieu, qui règle toutes choses avec une sagesse infinie, s’est montré prodigue de témoignages plus éclatants, de
ER De manifestations mieux adaptées à nos besoins, Dans cette Conférence, nous jussons des moyens indirects aux moyens directs, des conjectures aux témoignages, des inductions aux preuves; et, appuyé sur des témoignages el des preuves rigoureuses, nous allons démonter que l'opération surnaturelle de Dieu, dans l’ordre de la religion, n’est pas moins certaine que son opération créatrice dans l'ordre de Ja càture ; et qu'il est aussi certain que Dieu a parlé aux hommes avec une voix distincte de celle de la nature, qu’il est certain que les Grecs etles Romains ont eu des lois distinctes de celles que tout homme porte gravées dans son cœur.
Et, comme les présomplions peuvent servir à préparer la voie aux preuves rigoureuses, c’est par elles que je commencerai, et j’en vais apporter une si lumineuse et si forte, qu’il sera bien difficile d’y résister et d’y répondre.
Cherchons quel compte on doit tenir du consentement du genre humain tout entier, et de son consentement universel dans tous les temps et dans tous les lieux : universel quant ar temps, car il est né avec l’homme; universel
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quant aux lieux, car il est commun à toutes les races, à la race noire aussi bien qu'à la race blanche et à toutes les familles intermédiaires. Il me semble qu’un tel consentement équivaut à une démonstration, et voici les raisons du jugement que j'en porte.
Le consentement universel de tous les hommes tire nécessairement son origine d’une cause commune ; Car un accord unanime ne peut sortir que de ce qui est commun à tous” jamais il ne sera le produit de principes divers et opposés. Si la vérité peut être commune et universelle, il n’est pas non plus absolument impossible que le mensonge et l’erreur n’aient ce caractère. Il peui done y avoir une double source du consciement humain : ou une vérité commune, où une commune erreur.
Mais, dira-t-on, si le consentement humain peut prendre sa source dans une illusion générale, s’il peut dériver d’une erreur commune, qu’il propage à son tour dans le monde, comment pourrons-nous nous appuyer sur lui?
Comment pourrons-nous lui donner notre confiance? Comment pourrons-nous nous en ser-
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vir ainsi que d’une arme finement trempée?
Je sens la difficulté; je ne m’abuse point, et je ne me dissimule pas que de sa solution nette et claire dépend toute la force de la preuve empruntée au consentement. Mais est-1!
possible de la résoudre? Est-il possible de dissiper? Oui, certes, cela est possible. | quelle manière? Je vais vous l'expliquer.
S'il y a des indices, s’il y a des signes auxquels on puisse, avec certitude, reconnaitre quand le consentement est le fruit d’une erreur commune, ou quand, au contraire, il nait et sort d'une vérité universelle, on ne saurait douter qu'il ne soit possible de résoudre la difliculté et de distinguer, sans péril de méprise, le consentement légitime du consentement erroné, le consentement qui prouve une doctrine du consentement inutile.
Il en est ainsi dans toutes ces causes si importantes pour la société humaine : les témoins peuvent être véridiques ou trompeurs ; ils peuvent connaitre la chose dont il est question, ils peuvent l’ignorer. Irons-nous done en conclure que l’on ne peut jamais, par le moyen des té-
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moignages, arriver à découvrir la vérité et à juger les procès? Cette conclusion est opposée aux lois de la nature humaine, tous les codes la démentent, tous les tribunaux la rejettent, et, dans leurs écoles, les critiques et les philosophes la réfutent par des arguments invincibles.
Soutiendraient-ils, par hasard, que les témoins ne peuvent jamais ni mentir ni errer?
Pas le moins du monde. Mais, et les critiques, et les philosophes, et les publicistes, ont reconnu que, lorsqu'il se rencontre un certain ensemble de preuves, il est également impossible, ou que les témoins nous trompent, parce qu’ils sont eux-mêmes dans l'erreur; ou qu'ils puissent, abusant de leur liberté, nous persuader le mensonge. C’est sur cette réunion d’indices que se fonde et s’appuie toute la force du témoignage. Eh bien! un pareil ensemble d’indices ne nous fera pas non plus défaut pour discerner si nous devons attribuer le consentement à une erreur commune ou à une vérité commune. Il y a des indices négatifs, il y en a de positifs ; 1l y en a de légers, il y en a de gra-
— NM — ves; et, si tous viennent à se trouver réunis, telle est leur évidence, qu'ils rendent le doute complétement impossible. Passons-les rapide-
ment en revue.
Les indices négatifs veulent que la matière, l'objet du consentement, n’enferme rien d’opposé aux lumières de la saine raison, rien qui blesse les perfections divines et répugne à la nature humaine, rien qui trahisse avec évidence l’effet de l'imagination, de l'ignorance, des préjugés. Puis viennent les indices positifs,
variés à l'infini et d’une valeur bien inégale :
c'est un indice positif, si le consentement s’accorde avec les lumières de la raison, avec les perfections divines et la nature humaine; c’est
.un indice positif, s’il est évident que le consen-
tement ne peut être regardé comme l'effet de la cupidité, de l’ambition, de la superstition, de l’ignorance ; c’est un indice positif, si le consentement acquiert d'autant plus de force qu’on l’examine davantage, et gagne en éclat à mesure que s'étend le nombre des connaissances humaines ; c’est un indice positif, si le consentement se retrouve chez les peuples barbares comme chez
les peuples civilisés, quel que soit le degré plus ou moins élevé de leur culture intellectuelle. Si le consentement est appuyé de l’ensemble de ces indices, on ne saurait le considérer que comme une manifestation éclatante et universelle de la vérité : il n’est pas difficile de le prouver par l'expérience et de le démontrer par le raisonnement.
L'expérience le prouve : car on ne peut citer un seul cas où le consentement universel ait attesté l’erreur, lorsqu'il était entouré des signes que nous venons de décrire. Quel exemple, en effet, pourrait-on m’alléguer? Il ne s’en présente point à ma pensée de plus vraisemblable et de plus éclatant que le consentement des peuples en faveur de l’idolâtrie. Mais ce consentement n’a pas l’universalité des tem”, car le monothéisme précéda l’idolâtrie ; ii . . pas l’universalité des lieux, car il y eut toujours quelque peuple fort éloigné de l’idolâtrie ; il n’a pas pour lui les signes négatifs : il est facile de démontrer l’opposition de l’idolâtrie aux perfections divines et à la raison humaine ; il n’a pas pour lui les signes positifs : car à peine l’ido-
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lâtrie fut-elle soumise à l'examen, que les peuples civilisés la répudient, qu’elle devient l’objet du mépris et de lanathème des nations éclairées. Il est donc prouvé, par l’expérience, que jamais consentement trompeur et mensonger ne fut garanti par les signes que nous exigeons.
Le raisonnement, à son tour, démontre qu’un tel consentement n’a jamais existé et ne se pourra jamais rencontrer. Et, de fait, le concours des indices négatifs prouve que ce consentement ne saurait provenir de l'erreur; et le concours des indices positifs démontre qu'il ne peut être que l'effet de la vérité. Ramenez votre pensée sur ces deux classes de signes que nous avons indiqués, pesez-les, étudiez-les, et vous ne pourrez vous empêcher de nous accorder ce que nous affirmons, c’est-à-dire de nous accorder qu’un consentement marqué de tous ces signes, appuyé sur ious ces indices, ne soit une preuve invincible de vérité.
Mais, s’il en est ainsi, serrons notre argumentation, et réduisons toute la question à ces termes : que le genre humain, depuis son ori-
gine, en tout temps, en tout lieu, se soit toujours accordé à reconnaitre des manifestations divines distinctes de celles qui brillent dans le grand livre de la nature; c’est un fait historique aussi certain que le règne d’Alexandre ou la dictature de César; il n’est pas plus certain que les Grecs ont eu des lois ajoutées aux lois naturelles, et que les Romains ont été régis par un code civil et militaire distinct du code de la
nature.
Si le fait est certain, si le fait est incontestable, il n'y a plus de difficulté que pour préciser quelle est au juste son importance, quelle
valeur il faut lui donner. Mais la valeur du fait doit correspondre à sa cause : elle sera souveraine et absolue, si cette cause est la vérité ; vaine et nulle, si cette cause est le mensonge et l'erreur. Toute la question se réduit donc à rechercher laquelle des deux est la véritable cause, et si le fait du consentement universel doit s’attribuer à l'erreur ou à la vérité. Or, tous les signes, tous les indices négatifs et positifs, graves et légers, obscurs et évidents, nous attestent que l'erreur et le mensonge ne peuvent
— 9ù — être la cause véritable d'un tel fait, d’un tel consentement.
Et, en effet, que trouvez-vous, dans ce consentement, d'opposé à la nature divine, à la nature humaine et aux lumières de la raison?
Ou plutôt, qu'y trouvez-vous qui ne convienne également et à la nature de Dieu, qui veille avec amour à l’éducation de la grande famille humaine; et à la nature humaine, qui y trouve l’aide et le secours dont elle a besoin ; et à la raison, forcée de reconnaitre l’opportunité de manifestations divines plus éclatantes encore que celles de la nature? Le perfectionnement des sciences, le développement de la culture intellectuelle, le progrès de la civilisation, auraient-ils découvert, par hasard, que ce consentement doive s’attribuer à l’imposture, à l'ignorance, à la barbarie? Interrogez l’Amérique, et surtout écoutez l’Europe, le siége véritable et la noble patrie des sciences, des lettres et de la civilisation. Que répond l'Amérique, et que vous dit l’Europe? Elles n’ont qu’une même voix, avec l'Asie toujours dans l’enfance, et l’Afrique encore au berceau. L'Américain,
mm DO — l'Européen, d’accord avec les fils de l’Afrique et de l’Asie, nous affirment et nous répètent que Dieu a daigné se manifester à l’homme par un autre langage que le langage de la nature ; qu’il y aurait folie et témérité sans pareille à le nier ou seulement à le révoquer en doute ; que, parmi les vérités qui nous sont connues, aucune n’est mieux appuyée, aucune n’est plus évidente.
Done, tous les signes capables de distinguer le consentement véridique du consentement trompeur sont pour nous; et, nous n’en saurions douter, la vérité seule a pu réunir tous les hommes dans cette croyance universelle, que Dieu, par d’autres témoignages que ‘ceux de la nature, s’est manifesté lui-même, et nous a révélé ses desseins, les devoirs qu'il attend de nous, la forme de notre culte et de notre religion. On ne saurait donc le nier, on ne saurait se refuser à cette conclusion ou la combattre, sans se révolter contre la vérité, s'abandonner à l'erreur, se soustraire aux bienfaits de la divine Providence, et tomber sous les châtiments de la justice divine.
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Et, puisque nous en sommes à traiter ce point d’une gravité, d’une importance souve-
_raines, et d’où dépend la direction religieuse de
notre vie et la destinée suprême qui nous est réservée, je ne me contenterai pas de ce que j'ai dit jusqu'ici : je veux ajouter lumière à lumière, je veux pousser plus loin encore mes démonstrations. Si le consentement du genre humain prouve et établit invinciblement que Dieu s’est révélé à nous par d’autres voies que celles de la nature, le consentement des peuples chrétiens n’a pas moins de force, n’est pas d’une moindre valeur. Je prétends démontrer que tel est le caractère, telle est la force de ce consentement des peuples chrétiens, qu’il faut de toute nécessité s’y soumettre, et qu’on serait inexcusable de lui résister.
Mais, avant tout, cet accord des peuples chrétiens existe-t-il? Oui, certes, il existe, et son existence est appuyée sur des preuves si nombreuses et si claires, qn’il serait impossible d’en souhaiter de plus invincibles.
Il est attesté par le nom même de chrétiens, célèbre depuis dix-neuf siècles ; il est attesté
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par les cinq parties du globe, sur lesquelles est répandue la société chrétienne; il est attesté par les temples, les autels, les rites sacrés, les cérémonies, les catacombes; il est attesté par les actes des conciles, les écrits des Pères, les ouvrages des saints docteurs ; il est attesté par la musique, la peinture, la sculpture; il est attesté par le glorieux témoignage des martyrs, par la succession des évêques, par le corps du sacerdoce et la brillante variété des ordres religieux ; il est attesté par les codes romains et barbares ; il est attesté par les histoires juives, profanes et ecclésiastiques; il est attesté’ par cette preuve splendide entre toutes, le Vatican! Il existe donc un consentement, il existe donc un accord des peuples chrétiens,
Mais quel langage nous tiennent-ils ? quel est l’objet de ce témoignage? sur quoi porte cet accord ? Ils sont unanimes à attester que Dieu, il y a aujourd’hui dix-neuf siècles, s’est révélé au monde d’une manière toute nouvelle et surprenante; que, par le ministère de Jésus de Nazareth et de quelques hommes choisis par lui, il a fait retentir dans tous les coins de la
‘terre quelle est l’origine, quelle est la destinée du genre humain; ce qu’il attend lui-même des hommes, le culte qu'il exige, la religion qu'il réclame ; que les apôtres choisis par Jésus ont tellement rempli leur ministère, qu’à partir de ce moment la société chrétienne fut grande, fut célèbre dans le monde, se développa avec le cours des siècles, et bientôt nous apparait presque seule digne du nom de société, seule s0ciété vraiment universelle.
Et, maintenant, si tel est le témoignage unanime des chrétiens, quelle estime en devonsnous faire, quelle valeur lui faudra-t-il donner ? Rien ne saurait lui être préféré, rien ne saurait égaler sa valeur, et nous ne pouvons nous dispenser de le considérer comme une preuve décisive et invincible.
Considérez en effet ces témoins, et ne vous contentez pas de les compter, appréciez surtout les qualités qui les distinguent.
Leur nombre est presque infini, ils embrassent toutes les parties du globe. Quel est le peuple, quelle est la nation, quelle est la race, qui ne soit témoin du fait solennel de la révé-
lation chrétienne? Témoins les peuples des îles et ceux des continents ; témoin l’Africain qui se rencontre ici avec l'habitant de l'Océanie; témoin la Chine d'accord avec l'Europe; témoins les enfants de Sem, unissant leur voix à la voix des fils de Cham et de Japhet! Toutes les langues, toutes les nations, sont les témoins de la révélation chrétienne. Pourriez-vous exiger des témoins plus nombreux ?
IL n’est pas moins impossible de demander à des témoins des garanties plus complètes. Réclamez-vous la science ? Mais est-il une science, est-il une philosophie en dehors du christianisme? Exigez-vous la connaissance de la cause? Mais que d'études pendant tant de siècles pour découvrir la vérité et éviter les piéges de l’erreur ou de l’imposture! La piété? Mais où jamais a-t-elle brillé d'un plus vif éclat que dans la société chrétienne? Demandez-vous qu’il y ait entre eux divergence de génies, de caractères, d'intérêts? Mais le christianisme compte dans son sein les peuples les plus variés, les plus opposés de génie, de caractère et d’intéréts. Voulez-vous des discussions, des disputes, des
oppositions violentes? Mais la chrétienté, d'accord tout entière pour attester le grand fait de la révélation chrétienne, se partage sur tout le reste en fractions rivales, hostiles, acharnées les unes contre les autres. Le nestorien combat contre le monophysite; le photien est aux prises avec le melchite; l'Orient, divisé en luimême, est en lutte contre l'Occident, et l’Occident à son tour se divise, et, sous des bannières opposées, des camps divers se livrent d’innombrables combats. L’anglican est aux mains avec les puritains ; ils s'unissent contre les quakers; les méthodistes font camp à part; les luthériens se maintiennent dans leur isolement ; les
baptistes se livrent à leurs frénésies ; les catholiques, unis entre eux, soutiennent les assauts de tous.
Après cela, on ne nous refusera pas le droit de faire ce raisonnement : un fait certifié par des témoins presque innombrables, que leur science, leur probité, leur connaissance de la cause, la variété des caractères, l’opposition des intérêts, leurs discussions enfin et leurs débats, mettent au-dessus de toute exception; un
fait ainsi garanti est un fait incontestable. Mais que Dieu, par le ministère de Jésus de Nazareth, se soit manifesté au genre humain, qu'il lui ait révélé ses conseils, qu’il lui ait imposé une forme particulière de religion et de culte ; c'est un fait que nous attestent des témoins innombrables, illustres par leur science et leur probité, célèbres par leurs études ct leurs travaux à la recherche de la vérité, nés sous tons les climats, de génies divers, d'intérêts opposés, fameux enfin par leurs contestations, leurs luttes, leurs défis, leurs combats. Donc le fait de la révélation divine, par le ministère de Jésus de Nazareth, doit être tenu pour indubitable et parfaitement certain, et on ne saurait le nier sans encourir le reproche d'audace, de légèreté, de témérité indigne de toute excuse.
Quelle sera donc maintenant notre manière d’agir envers ces hommes qui ne craignent pas de mettre le christianisme au nombre des fables, des impostures, des institutions vieillies et surannées ?
Avant tout, nous leur conseillerons l'usage de leur jugement et du simple bon sens; et,
s'ils refusent, nous cesserons de leur en faire le reproche. La prudence, la raison, le bon sens, nous commandent, lorsqu'il s’agit de faits, de nous en tenir aux témoignages décisifs, de les respecter, d’y conformer nos pensées et nos paroles. La révélation chrétienne est un fait, et un fait qui n'est pas d’une autre espèce que la législation de Solon ou de Lycurgue : il faut donc nous en lenir aux témoignages ; et, s'ils le méritent, ajouter foi aux dépositions des témoins. Agir autrement, c'est renverser les règles de la vie humaine, contredire la raison, rejeter la prudence, substituer au jugement, au bon sens, le caprice et la passion. Or, quels témoignages sont plus magnifiques, plus décisifs, que ceux qui nous assurent de la révélation chrétienne? C’est donc faire œuvre de jugement et de sens que de s’y soumettre, les suivre, vénérer le christianisme et en faire profession.
Que si on refuse de le faire, il ne reste plus qu’à passer des conseils et des avertissements aux paroles de blâme et de reproche. Car il ne mérite autre chose celui qui, loin de céder à tant de lumière et de se rendre à tant d’évi-
dence, renonce à sa raison pour suivre l’arrogance de son cœur et les fantômes d’une imagination trompeuse et abusée.
VÉRITÉ DU CHRISTIANISME PROUVÉE PAR SES EFFETS
Une révélation vraiment divine doit se montrer telle dans son origine, dans ses moyens, dans ses effets. Les œuvres de Dieu s’élèvent infiniment au-dessus des œuvres de l’homme :
dans les unes brille l’infini, le fini nous appa-
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rait dans les autres; les premières portent le sceau de la toute-puissance, les autres nous présentent les signes de la faiblesse; les premières embrassent l’homme tout entier, subjuguent son âme, dominent son cœur, règlent ses mœurs, gouvernent sa vie; les secondes s’étendent à peine au delà des sens et des biens du corps. Par les œuvres divines, l'homme se transforme intérieurement et devient meilleur dans l’ordre des idées de la morale et de la religion, tandis que, soumises à d’éternelles vicissitudes, les œuvres de l’homme ne peuvent agrandir et perfectionner que l’ordre matériel du corps et des sens.
Si donc Dieu s’est manifesté par Jésus, s’il a voulu, par le ministère de Jésus, enrichir les hommes d’une révélation céleste qui règle leur intelligence, gouverne leur volonté et les guide dans ce terrestre pèlerinage , nous pouvons et nous devons nous tenir parfaitement assurés qu'il nous en sera donné des signes évidents et nombreux dans les effets qui en ont découlé, dans les moyens employés pour produire ces effets, et dans les principes mêmes qui servent
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de point de départ à tout l’ensemble, L'étude de ces effets va faire l'objet de la présente Conférence, et le fruit que nous en retirerons sera une conviction beaucoup plus éclatante et plus inébranlable de la vérité invincible de la religion chrétienne,
Parmi tous les principes sur lesquels s'appuie le raisonnement humain, je ne crois pas qu’il yen ait de plus certain et de plus fréquemment employé que cel axiome touchant les rapports de la cause avec les effets qu’elle produit : la cause correspond à l'effet. Nous comprenons tous, et nous le comprenons à la lumière de l'évidence la plus éclatante, que l’effet doit être proportionné à la cause qui le produit ; que la cause doit être d'autant plus puissante que l'effet est plus grand; qu’elle doit être d’autant plus élevée qu’il est plus noble; qu’elle doit être surhumaine et divine si l’effet est surhumain et divin.
Pourquoi, à la vue d’un excellent tableau, prononçons-nous qu’il est l’œuvre d’un peintre distingué? Pourquoi les sons d’un harmonieux concert nous révèlent-ils immédiatement l’es-
prit délicat et cultivé de l'artiste, et son exquise sensibilité ? Ces jugements et tous les autres de la même nature ne sont que des conséquences immédiates du grand principe que les effets doivent nécessairement, dans une proportion convenable, correspondre à leur cause.
Fort bien. Mais à quoi bon tout ceci ? A nous aplanir la voie qui conduit au but vers lequel nous marchons. Quel est l’objet de nos recherches? C’est de connaitre s’il y a des effets tellement liés avec le christianisme, qu’ils nous découvrent son origine divine, et nous fassent voir en lui une révélation descendue du ciel. Mais, pour atteindre cette fin, qu’y avait-il de plus à propos que de rappeler à la pensée le rapport nécessaire qui relie l'effet à la cause, et nous fournit l'unique moyen de découvrir et de reconnaître la cause elle-même ? Maintenant donc que nous avons constaté l’existence de ce rapport et indiqué la marche de nos déductions et de nos raisonnements, passons à l'exposé historique des effets du christianisme, à l’étude
de ses propriétés ; il nous sera facile ensuite de conclure quelle est sa cause.
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Un regard sur le monde avant le christianisme, et puis un regard sur le monde devenu chrétien : qu'était le monde avant le christianisme, dans ses idées, dans ses affections, dans ses mœurs, dans ses lois et dans tout l’ensemble de son système social? Que nous raconte l'histoire, que nous rapportent les monuments, que nous transmet la tradition, et qu’observonsnous de nos jours partout où le christianisme n’est pas encore parvenu à exercer son action, à manifester son caractère ?. Répondons par crdre et successivement ; et, d’abord, répondons à cette première question : Qu’était le monde dans ses idées avant le christianisme ?
On peut ranger en trois classes les idées de l’homme : les unes se rapportent à cet univers qui nous environne, les autres à l’homme luimême, les autres à l'infini, à Dieu. Chercher quelles étaient les idées du genre humain avant le christianisme, c’est donc chercher ce que pensaient, ce que croyaient les hommes et de cel univers si magnifique, ct d'eux-mêmes, de l’homme qui en est l’abrégé, et du Dieu très-
haut. Eh bien! qu’en pensaient-ils? quel jugement en ont-ils porté?
En ce qui concerne l'univers, il nous faut distinguer deux classes de sentiments : les croyances communes du peuple, du vulgaire ; les opinions particulières aux sages, aux philosophes. La première classe nous est révélée par les chants des poëtes et par les rêves de la mythologie : nous découvrons la seconde dans les écrits des sages, dans les systèmes des philosophes. Mais que trouvons-nous donc dans les chants des poëtes, et dans les rêves de la mythologie, et dans les écrits des sages, et dans les laborieuses spéculations des savants, qui soit digne de notre approbation et de nos éloges ?
Homme, l’amour de l’humanité me porte à jeter un voile épais sur d'innombrables opinions qui n'ont pu être émises que dans le délire de l’ivresse, et jamais dans le calme et le sang-froid de la raison. Je m'en tiens à ce que trouvèrent de mieux, à ce qu’inventèrent de plus parfait les contemplateurs de l'Orient et les sages de la Grèce, et voici ce que je vous signale,
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Ce fut une opinion presque unanime que la matière est éternelle, qu’elle renferme les germes du mal, qu'elle résis'e à la sagesse, qu’elle lutte contre la bonté qui voudraient lui donner la forme et l'harmonie, et qu'elle refuse de se laisser disposer et ordonner suivant les conseils du Très-Haut. Demandez à Platon d’où viennent tous les maux qui se rencontrent dans ce monde sensible, et il vous répondra qu'il faut en chercher la cause dans la résistance de la matière, qui n'a pas permis à l’idée divine de s'exprimer parfaitement en elle. Demandez à Aristote ce qu'il faut penser de l'origine du monde, et vous l’entendrez vous affirmer que le monde est coéternel à l'intelligence, qu’il n’a Jamais commencé, qu’il a toujours existé.
Et la cause de ces mouvements innombrables et variés d'où dépendent la vie, la beauté, l’harmonie de cet univers, qu’en pensa jamais la sagesse païienne? Le Livre du Monde, attribué à Aristote, l'ouvrage des Sentiments des Philosophes, que l’on croit de Plutarque ; les récits de Diogène Laërce, les Philosophes raillés d'Hermias, et tout ce qui nous reste de la savante an-
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tiquité, nous assurent que les conclusionsdes philosophes sur la cause des mouvements cosmiques ne sont pas moins opposées entre elles que contraires aux enseignements de la droite rai. son. Car ceux-ci l'ont cru innée à la matière, ceuxlà l'ont fait dériver du hasard ; il en est qui l'ont attribuée aux sympathies et aux antipathies ; d’autres, enfin, l'ont rapportée à des génies qui, à leur gré, agissaient sur la matière et en réglaient les mouvements. Et voilà les idées les plus célèbres qui aient eu cours en cosmogonic avant le christianisme !
Passons à l’anthropologie. Que pensa de l’homme l'antiquité” Je ne citerai pas un sentiment, je ne dirai pas un seul mot que je ne puisse confirmer par des témoignages indubitables. Elle enseigna que le genre humain ne provient pas d'une seule race ; que les hommes ne diffèrent pas moins d’origine que de visage, de couleur et de langage. Elle enseigna que les uns naissent esclaves, les autres libres, les uns pour servir, les autres pour commander. Elle enseigna que l'esprit, principe des idées, du jugement, de la réflexion, du raisonnement, ne
diffère pas du corps, ou, du moins, que cette distinction n’est pas certaine. Elle enseigna qu’il n’y a point en l’homme de libre arbitre, mais nécessité et domination du destin. Elle enseigna que la volonté est soumise aux appétits, et que la détermination du choix n’est qu’un changement, une succession de volitions différentes. Elle enseigna que l’âme finit avec le corps; et si, parfois, elle professa sa permanence, elle le fit plutôt par sentiment que par un jugement évident : c'était pour elle un besoin plutôt qu’une vérité.
Leurs idées théologiques étaient en rapport avec leur anthropologie. Le genre humain, il est vrai, n’a jamais poussé l’aveuglement jusqu’à l’athéisme; mais il ne pouvait rien imaginer de pire que la divinité qu’il se forgea. Nous avons encore les théogonies des poëtes épiques, tragiques et comiques ; nous possédons celles des physiciens, des métaphysiciens ; nous connaissons celle du forum et du peuple, celle du Lycée et des écoles. Eh bien! à quoi se réduisent-elles? Toutes professent la pluralité des
dieux ; toutes nient la monarchie divine, et vio-
lent la première loi de l'intelligence humaine, qui nous oblige à ramener ce qui est multiple et varié à la simplicité de l’unité. En toutes domine l’anthropomorphisme, et conséquemment leurs dieux ne sont que des hommes embellis et agrandis par l'imagination. Toutes nient la providence universelle ; toutes enseignent une providence différente pour chacun des règnes de la nature, et pour les différents peuples différentes divinités tutélaires.
Or, comme une loi immuable rattache aux idées les affections et les déterminations de la volonté, et que les mœurs n’en sont que l’expression, cet immense désordre dans les idées entraine un désordre non moins grand dans les volontés et dans les mœurs.
N'attendez pas de moi une description vivante et animée des affections et des mœurs du monde païen : je suis retenu par la pudeur et la honte. Je ne puis qu’indiquer en courant quelques traits; mais ils suffiront à vous en découvrir l’horrible difformité, à vous ci farre sentir la corruption repoussante.
Historiens, biographes, poëtes comiques et
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satiriques, professeurs de sciences morales, s'accordent à nous attester que toutes les afleetions étaient tournées vers les choses sensibles, et que les mœurs n'étaient que la vive expression de tels goûts et de tels amours. Le sensualisme gouvernait la vie privée et la vie publique; le sensualisme régnait sur les arts : la peinture, la sculpture, la musique étaient ses esclaves ; le sensualisme dominait le culte et la religion. Bien plus, on peut affirmer avec vérité que la religion même et le culte devenaient une école de sensualisme, irritant les passions les plus violentes, fomentant les affections les plus sensuelles, les plus matérielles. C’est à ce but que tendaïent les symboles, les chants, les images et les différentes initiations religieuses. De sorte que la vie tout entière, et publique et privée, et profane et religieuse, n’était qu’un sacrifice au sensualisme, une glorification des sens, un oubli complet de la raison et de l'âme; oubli qui me nous apparaitra pas moins dans les lois que dans tout le système de la vie sociale.
Il apparait dans ces lois qui ne se proposent
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nullement pour but de former l'esprit ou le cœur, mais qui tendent exclusivement aux avantages et aux commodités de la vie. Ainsi, il apparait dans les lois du mariage, qui permettaient la polygamie et le divorce; il apparait dans la législation sur l'autorité paternelle, qui s'étendait jusqu’au droit de mort; Îl apparaît dans les lois concernant la servitude, qui abaissaient l’esclave au rang de simple chose; il apparaît dans le droit de la conquête, qui n’a d'autre règle que le caprice; il apparaît dans le droit de la guerre, plus ou moins empreint de cruauté et de barbarie; il apparaît enfin dans la physionomie de la société tout entière, que nous voyons se plonger dans les choses passagères et sensibles, sans nul souci des choses spirituelles et éternelles.
Tel était le genre humain avant le christianisme, tel il est de nos jours partout où le christianisme n’a pas encore pénétré, et tel est l’état dont se rapprochent graduellement nos sociétés modernes, à mesure qu’elles s’éloignent de l’esprit et du sentiment chrétien.
Mais le christianisme lui-même, qu’a-t-il pro-
duit? que produit-1l? quels sont les effets dont il a été, dont il est encore la cause féconde? Interrogeons l'histoire, consultons l'expérience, el la réponse ne sera pas douteuse.
L'histoire, en effet, d'accord avec l’expérience, nous apprend que l'on doit au christianisme un ordre tout différent d'idées, de volontés, de mœurs, de lois, de rapports so- Claux.
On lui doit d’abord un ordre tout différent d'idées cosmogoniques, anthropologiques et théologiques. Et quelles sont donc, par le fait, ces idées qu’a propagées le christianisme? En voici un rapide aperçu. Le christianisme nous enseigne que cette universalité des choses, que nous appelons le monde, est l'effet de la toutepuissance créatrice de Dieu, la manifestation de sa bonté et de sa libéralité, œuvre commencée à l’origine des temps, dont le but est la glorification de son auteur ; livre ouvert devant les yeux de l’homme, afin qu’il s'élève du visible à l’invisible, de ce qui change à l’immuable, du fini à l'infini; enseignement public apprenant à chacun qu’il doit user de toutes les choses
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d’ici-bas comme d'autant de degrés pour parvenir à la possession de l'Éternel.
Il nous apprend que l’homme est l’image vivante de Dieu, créée par Dieu; qu’en Dieu seul il a son centre; qu’il n’a qu’une seule origine; qu’il tend vers une même fin; qu'il doit, s’il y parvient, se promettre un bonheur éternel, et, s’il la manque, redouter un éternel malheur.
Il nous apprend que Dieu est un, qu'il veille sur l’homme, qu’il voit non-seulement ses actes extérieurs, mais aussi ses pensées et ses affections intimes; qu’il l'invite et l’attire vers la justice et la sainteté, l’éloigne du mal, et l’arrache à la honte et au crime; qu’il veut le faire participer à sa gloire, s’il se rend à ses invitations et s’il obéit à ses lois; mais qu'il le condamne sans miséricorde, s’il s’abandonne à la fascination des sens, s’il préfère follement le fini qui passe à l'infini, à l'éternel.
Telles sont les idées fondamentales du chrislianisme, d’où découlent des affections de même nature, commandées et inspirées par lui. Il inspire et commande une juste et exacte appréciation des choses, et conséquemment il veut
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que l’on préfère l'équité au plaisir, et que l’on ne regarde comme utile rien qui ne soit en même temps juste et convenable. Il inspire et commande de mettre dans l’amour ordre, poids et mesure : ordre, afin que l’amour des choses du temps le cède à l’amour de l'éternité; poids, afin que ce qui flatte les sens soit mis au-dessous de la félicité de l’âme et de la sérénité de la conscience; mesure, pour nous empêcher d’exagérer les biens matériels, de diminuer, de rabaisser les biens spirituels. Il impose et commande de voir dans la vie présente non point une demeure où il nous soit permis de nous fixer, mais une carrière qu’il faut parcourir pour gagner la palme et la couronne. Il nous inspire enfin et nous commande une prudente sollicitude, qui, sans glacer l'esprit de ses défiances, ne le laisse pas s’abandonner sans frein à la présomption.
De ces idées, de cette direction donnée à la volonté par le christianisme, on peut facilement conclure la vie, les mœurs, les lois des chrétiens. « Notre vie, disait le saint martyr Justin «dans son Exhortalion aux gentils, ne se laisse
« point régler par l’imagination ou les sens ; mais «elle se conforme aux lois éternelles de la jus- «tice et de la piété. » Athénagore, à son tour, écrit dans son Apologie pour les chrétiens :
«Nous ne nous contentons pas de louer la jus- «tice, d’exalter la sainteté, de célébrer la vertu ; « mais nous faisons tous nos efforts pour devenir «purs dans nos pensées, saints dans nos affec- «tions, vrais dans nos paroles, justes dans nos «actions. »—« C’est que la philosophie des chré- «tiens, dit Clément d'Alexandrie, n’est point un «masque, n’est point une ambition, n'est point «une ombre vaine; mais bien un exercice, une «culture, une œuvre laborieuse, qui a pour but « d'illuminer l’âme, de purifier la volonté, et de « faire en sorte qu’on ne voie dans le chrétien «rien que de juste, de réglé, de saint. » Tel est le langage unanime de Tertullien, de Minutius Félix, de Cyprien en Afrique, d'Origène en Égypte, de Méliton, d'Eusèbe en Palestine, de Grégoire de Nazianze dans le Pont, de Prudence en Espagne, de Salvien dans les Gaules, d’Ambroise en Italie.
Mais devons-nous les croire, et ne faut-il pas
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plutôt s’en défier comme de témoins intéressés et qui déposent dans leur propre cause? A cela je réponds : Croyons-nous les Grecs lorsqu'ils nous racontent les faits de leur histoire ? croyons-nous les Romains lorsqu'ils nous attestent la gloire de la cité reine ? Oui, nous les croyons, à moins de raisons péremptoires qui nous le défendent. Et pourquoi donc ne croirions-nous pas les chrétiens? Avons-nous, par hasard, des preuves qui les convainquent de mensonge ? Loin de là, tout concourt à établir leur véracité. Elle est prouvée par la haine même qu’ils professent contre le mensonge ; elle est prouvée par la publicité de leur témoignage rendu dansles cités les plus éclatantes de l’Empire, consigné dans des apologies et des livres célèbres, dirigé contre les gentils, qui devaient avoir singulièrement à cœur de le contredire, si cela eût été possible. Mais que dis-je? Loin de les démentir et de les réfuter, ils sont complétement d'accord avec eux.
Il existe encore, et nous pouvons les lire, beaucoup de rescrits d’empereurs romains qui, tout paiens qu'ils étaient et ennemis du nom LE
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chrétien, n’ont pas laissé de se croire obligés par l'équité et la justice à protéger leur innocence, et conséquemment à prendre leur défense. C’est ainsi que les chrétiens ont été protégés par Domitien, comme nous le rapporte Dion; par Trajan, comme le démontre sa réponse à Tibérien; par Nerva, comme en fait foi le rescrit à Sérénius Granius, proconsul d’Asie; par Adrien, comme on le voit dans sa lettre à Servien, que rapporte Vopiseus; et, pour en finir, par Alexandre Sévère et Antonin, comme on peut s’en convaincre dans Œlius Lampridius et dans l’Apologie de Méliton. Il n’est personne, d'ailleurs, qui ne connaisse la lettre de Pline à Trajan, dans laquelle il nous dépeint en traits si vifs les mœurs des chrétiens, et il les comble de si glorieux éloges. Mais peut-être les louanges que Julien l'Apostat ne peut refuser aux chrétiens ne sont-elles pas aussi universellement connues : il loue leur innocence, leur intégrité, leur mépris des choses passagères, et cet amour mutuel dont s’étonnaient et s’émerveillaient les païens.
Si donc il est impossible de douter que l’on
ne doive au christianisme un changement si profond dansles idées, les affections, les mœurs, les lois, la vie privée, la vie publique, que pourrons-nous désormais voir en lui? L'œuvre du mensonge ou l'œuvre de la vérité? l’œuvre de l’homme ou l’œuvre de Dieu? L'arbre se connaît à ses fruits, et, de même que ni le mensonge ni la superstition ne sauraient être considérés comme la source de la vérité et de la sainteté, ainsi on ne saurait voir dans l’œuvre de l’homme la cause de ce qui nous apparait avec tant d'évidence au-dessus de la nature humaine. Oui, le changement opéré par le christianisme est surhumain : c’est un fait que vous ne sauriez comparer qu’au seul fait, au seul acte de la création.
Par la création, Dieu donna lêtre à ce qui n’était pas; par le christianisme, il a détruit l'erreur et révélé la vérité. Dans la création, la lumière succède aux ténèbres; par le christianisme, les hommes passent du gouffre obscur de la superstition aux splendeurs de la religion et de la piété. Dans la création, le chaos fit place à l’ordre du monde; et, par le christia-
nisme, la paix a remplacé le tumulte des passions effrénées. La création, sans effacer la différence des genres, des espèces et des individus,
- classait harmonieusement tous les êtres, et ra-
menait toutes choses aux lois de la concorde et de l’unité ; le christianisme, sans supprimer la distinction des peuples et la diversité des classes de la société, a fait du genre humain une seule famille, unie et resserrée par le lien de la charité et par celui d’une destinée commune à tous. Par la création, ce monde ne nous apparait que comme une hymne célébrant la grandeur de Dieu, une œuvre où resplendissent merveilleusement les perfections divines ; et, par le christianisme, le genre humain n’est aussi qu’un chant sublime à la gloire du Très- Haut, et une vive image de la société des esprits célestes, dont les ordres variés et les nombreuses hiérarchies s'unissent dans un vaste ensemble sous la souveraineté de Dieu, leur unique monarque.
Si le sceau de la divinité est si profondément imprimé sur le christianisme, si les effets du christianisme montrent si clairement son ori-
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gine divine, n’avons-nous pas le droit de demander d'où vient donc que, de nos jours, tant d'hommes n’ont pour lui qu’indifférence et mépris, et ne voient en lui qu’une institution désormais insuffisante et sans valeur? Rien de plus juste, et c’est là une question que je ne puis omettre sous aucun prétexte. Eh bien!
donc, que faut-ilen penser, et quelle est la source d’un jugement si défavorable ?
Serait-ce le développement plus complet de là raison, l’âge plus mûr du genre humain, une civilisation plus savante, plus élevée, plus parfaite ? S'il faut juger de la maturité et des développements de la raison, des degrés de civilisalion et de culture des esprits, par la révolte contre la vérité et contre l’évidence, je l’accorderai volontiers ; mais si, au contraire, on en doit juger par l'amour du vrai et la docilité à l’évidence, je me vois contraint de le nier : car, s’il est une vérité évidente et incontestable, c’est que le christianisme trouve dans ses effets la démonstration de sa céleste et divine origine, et, en conséquence, ne mérite que l’obéissance, le respect et les plus tendres accents de la
reconnaissance pour la bonté suprême qui a voulu nous faire cet inestimable don.
À quoi donc attribuer tant d’indifférence, ou plutôt de mépris pour le christianisme ? Ne l'attribuons point à la raison et à ses jugements, mais au cœur et à ses affections. Nous en avons la cause dans ce mot souverainement déraisonnable : Zl me déplait.
Il me déplaît dans sa partie théorique, qui me propose une existence éternelle de récompenses ou de châtiments; un Dieu scrutateur et juge des pensées les plus intimes, des désirs les plus secrets ; une règle de conduite qui met des bornes étroites à l’essor de l'imagination, un frein aux désirs du cœur, un obstacle à l’indépendance de la pensée.
Et puis i/ me déplaît bien davantage encore dans sa partie pratique, qui me commande la mortilication des sens, le détachement des biens visibles, l'humilité, la soumission, l'obéissance, et m'oblige à montrer clairement, dans tout l’ensemble de ma conduite, qu’au lieu de chercher ici-bas la satisfaction de mes désirs, je l'espère seulement dans une autre vie non
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plus temporaire, mais permanente; non plus de quelques années rapides, mais d’une éternité tout entière.
Il me déplait! voilà la véritable origine du mépris professé par tant d'hommes à l'égard du christianisme. Rendez au sens sa rectitude, au goût sa pureté, et le christianisme sera l’objet d'un amour universel.
Tant que l’homme n'est que chair et ne travaille qu’à satisfaire la chair et les sens; tant que l’homme n’a pas pour le diriger des règles meilleures que les séductions des sens, et ne s'élève pas à des idées plus nobles que les tableaux de l'imagination et de la cupidité, n’espérez pas que la vérité du christianisme l'éclaire, que sa beauté l'attire, que sa nécessité le subjugue et le gagne !
CONFÉRENCE VIl'.
LA VÉRITÉ DU CHRISTIANISME DÉMONTRÉE PAR LES MOYENS EMPLOYÉS À SA PROPAGATION,
Si c’est aux effets à nous dire quelle est leur cause, les moyens employés par elle nous manifesteront son caractère, nous révèleront sa nature. Plus il y a de disproportion entre la fin et les moyens, et plus aussi nous devons re-
connaitre de furee et de puissance à la cause qui opère. Je ne suis pas surpris que le médecin, usant des ressources de son art, multipliant les remèdes pendant un long espace de temps, réussisse à obtenir quelque guérison ; mais je serai frappé d’étonnement et de stupeur à la vue d’un malade rappelé d’un seulmotdes portes de la mort à la vie et à la santé. Je ne suis pas surpris que des troupes aguerries et bien pourvues d’armes et de munitions remportent une victoire; mais je ne suis plus maitre de mon admiration si une poignée de soldats, dénués des choses les plus nécessaires, brise les lignes de l'ennemi, renverse ses bataillons, et obtient un éclatant triomphe. Je ne suis pas surpris qu’à l’aide de bras innombrables et de matériaux variés s’élève le palais le plus riche et le plus magnifique; mais quel esprit ne se confond à cette pensée qu’un seul acte de volonté a suffi pour produire le ciel, pour produire la terre, pour produire lunivers ?
D’où vient que, dans tous ces cas, nous sommes affectés et nous jugeons d’une manière si différente? C’est que, nous n'en pouvons dou-
ter, l'ordre établi par la nature exige une proportion entre la fin et les moyens, et que, moins cette proportion existe, et plus aussi une œuvre s'élève au-dessus de la nature: de sorte que, si cette proportion disparait tout à fait, c’est une absolue nécessité de se rendre et de regarder l’œuvre comme surnaturelle. Et certes cela est bien fait : car l'induction la plus complète nous le persuade, et des raisons nombreuses et invincibles nous le démontrent.
Que sont, en eflet, les moyens par rapport à la fin? cela même qu'est la cause par rapport à l'effet. Si donc la cause doit être proportionnée à l'effet, il faut aussi que les moyens le soient à latin. Et, en conséquence, s'il arrive que cette proportion vienne à manquer, et que, néanmoins, la fin soit ohtenue, on ne saurait se dispenser d'en conclure que le naturel a fait place au surnaturel, et l’ordre ordinaire à l’ordre des miracles et des prodiges.
Ceci posé, il est impossible de douter que l'on ne doive regarder l’œuvre accomplie par le christianisme comme tout à fait surnaturelle et divine. Pourquoi donc? Parce qu’il faut ou sou-
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tenir que le christianisme est un effet sans cause, ou, attendu le caractère des moyens employés pour le réaliser, le reconnaître pour une œuvre supérieure à la nature, et qui n'appartient qu’à l’ordre des miracles.
Considérons d’abord l’œuvre du christianisme, et considérons-la dans les trois premiers siècles, avant que Constantin eût incliné l’aigle de Rome devant la croix du Nazaréen.
Pour apprécier comme elle doit l'être cette œuvre du christianisme, considérons successivement son étendue et sa grandeur, son excellence et sa perfection. Et d’abord, pour ce qui est de sa grandeur et de son étendue, c’est un fait éclatant comme la lumière que l’œuvre du christianisme se répandit et se propagea de l'Orient à l'Occident, remplit l'empire romain, en dépassa les frontières et embrassa tous les peuples connus. Ce fait est attesté par des témoignages assez nombreux et assez clairs pour satisfaire la critique la plus exigeante.
Il est attesté par Tacite dans ses Annales, à l’an If de Néron ; par Pline dans sa Lettre à Trajan, écrite l'an 10%; par Strabon au livre VII
de sa Géographie; par Lucain dans le livre V de la Guerre de Pharsale ; par Juvénal dans sa sixième satire; par Stace au livre VIIT de la Thébaïde ; par Celse dans l'ouvrage qui porte le titre ambitieux de Discours de vérité; par Lucien dans l’opuseule à Cronius sur la mort de Protée, c’est-à-dire du cynique Pellegrin; par l’auteur de Philopatris ; par Théosthène le péripatéticien ; par Porphyre dans ses quinze livres contre les chrétiens; par Hiéroclès, prélet de Bithynie; par Démétrius, auquel répondit le saint martyr Cyprien, et par Cécilius, que réfuta Minutius Félix. Tous ces écrivains, attachés au paganisme, ne cessent de déplorer la propagation rapide du christianisme, qui s’étendait de toutes parts, dans les villes comme dans les campagnes, chez les Grecs et chez les Romains non moins que chez les peuples barbares.
A.celte nuée de témoignages païens il faut ajouter les témoignages chrétiens plus nombreux encore. Ils rendent grâces à Dieu de cette fécondité infinie dont il a favorisé son œuvre, et ils invitent les paiens à en faire
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l’objet de leurs réflexions, et à reconnaitre à ce signe la toute-puissance de Dieu qui gouverne l'humanité. Je n’en rapporterai qu’un petit nombre des plus anciens et des plus célèbres. Il serait trop long, et, d’ailleurs, il n’est nullement nécessaire de les énumérer tous.
Clément , souverain Pontife romain dans la seconde moitié du [° siècle, écrivait aux Corinthiens, et leur disait de saint Paul : «1l fut en «Orient et en Occident le héraut de la parole du «salut; sa foi le rendit célèbre dans le monde «entier, qu'il instruisit dans la justice ; et enfin «il passa pour sa cause en Occident et vint à « Rome. » — Ignace, à son tour, écrit aux Philadelphiens : « Par la vertu du sang du Christ, «par les travaux et les sueurs des apôtres, d’un «bout du monde à l’autre croît et fleurit le chris- «tianisme, »—c Il n’y a point, nous dit Justin «dansson Dialogue avec Tryphon, de généra- «tions humaines, grecques ou barbares, civili- « sées ou nomades et incultes, chez lesquelles, «au nom de Jésus crucifié, ne s'offrent des «prières, ne se rendent des actions de grâces «au Père suprême, créateur de l'univers. »
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Le saint évêque Irénée, au premier de ses cinq livres contre les hérésies, rend un témoignage tout à fait semblable; et tel est aussi le langage de Tertullien dans son Apologétique et dans son livre contre les Juifs. Voici comme il en parle dans le premier de ces ouvrages : « Nous ne sommes que d'hier, et nous remplis- « sons tout : vos cités, vos iles, vos colonies, vos « municipes, vos tribus, vos décuries, le palais, « le sénat, le forum ; nous ne vous laissons que « vos temples. » Et, discutant contre les Juifs, après avoir rappelé les empires et les royaumes de César, d'Alexandre, de Nabuchodonosor, de Darius, de Salomon et de Pharaon, il reprend : « Le royaume du Christ n’a point de bornes; « en tous lieux on croit en lui ; tout peuple l’ho- «nore; partout ilrègne, partoutil reçoit le tribut «de l’adoration. » Origène réfute en ces termes l’impudence de Celse, qui reprochait au christianisme d’être une institution secrète et cachée : « Puisqu’il veut décrier notre doctrine «en l’accusant de redouter la lumière, qu’il le «sache et qu’il lecomprenne bien: les enseigne- «ments du christianisme sont tout autrement
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«connus dans le monde que les doctrines des « philosophes. Qui donc, en effet, ne connaît pas « Jésus, né d’une Vierge et crucifié? Qui donc «ignore sa résurrection, objet de la foi de tant «de personnes, et l’annonce du jugement à ve- «nir, où les méchants recevront la punition de «leurs crimes, les justes la couronne de leurs «vertus? Qui ne sait le mystère de la résurrec- « tion future etuniverselle? Comment donc, sans «impudence, reprocher au christianisme d’être «une faction secrète et ténébreuse ? »
Il est donc impossible de révoquer en doute l'extension surprenante de l’œuvre du christianisme, et ce n’est pas une simple conjecture que de voir, dans la conversion de Constantin au christianisme, avant tout, sans doute, un bienfait singulier de la grâce, mais en même temps un acte de sagesse et de prévoyance politique : car si l’empire romain, au commencement du IV° siècle, était paien dans ses formes extérieures, il était chrétien par le cœur et par l'esprit.
De l'étendue, de la grandeur, passons à considérer l’excellence et la perfection de l’œuvre
du christianisme. Quelle était donc cette œuvre? Après tout ce que nous avons dit dans la précédente Conférence, je serai bref, et je me contenterai de répéter que la transformation opérée par le christianisme n’atteignait pas moins l’intérieur que l'extérieur. Elle commença par l’âme, la corrigea , l’éclaira ; elle descendit dans le cœur pour le purifier et le sanctifier ; elle s’étendit aux actes pour les rectifier, les embellir ; elle embellit les actes de la vie privée et de la vie publique, de la vie civile et de la vie religieuse, et elle fut si efficace, que l’homme devint et apparut tout différent de ce qu’il avait été: différent dans ses idées et dans ses jugements, différent dans ses affections et dans ses désirs, différent dans la religion et dans le culte, différent dans les relations innombrables de la vie domestique et civile, différent dans les arts, dans les lois, dans tout ce qui tient aux rapports des hommes entre eux.
Comment est-on parvenu à cette transformation si grande, si profonde, si universelle ? Par quels moyens à été obtenue je dirai presque cette nouvelle création du genre humain ? Par
des moyens qui, considérés en eux-mêmes, ne sont rien, et moins que rien si on les considère en regard des obstacles qu'il fallait vaincre et surmonter. Voyons-les d’abord en eux-mêmes.
Les moyens employés peuvent tous se réduire à la parole. Et comme, à l’origine, le monde sensible fut produit par la parole, ainsi, dans la plénitude des temps, c’est par la parole que commence le monde spirituel et chrétien.
Mais qu'est donc cette parole ? quel est son éclat ? quelle est sa célébrité? C’est une parole simple, vulgaire, inculte, répandue par des hommes auxquels tout faisait défaut. Par le fait, les coryphées et les principaux hérauts de l'Évangile ont été les apôtres, c’est-à-dire des hommes que ni leur patie, ni leur nombre, ni les dons de l'esprit et la culture intellectuelle, que rien, en un mot, ne rendait propres à celte fin. Ni leur patrie, car ils étaient Juifs, et Juifs dans un temps où ce peuple allait finir, et était l’objet du souverain mépris des Grecs et des Romains ; ni leur nombre, infiniment disproportionné à la grandeur de l’entreprise, car ils n'étaient que douze pour parcourir l'O-
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rient et l'Occident, instruire, convertir et réformer le monde; et beaucoup moins encore pouvaient-ils compter sur les ornements et les avantages de la culture de l'esprit, car ils étaient dénués de l’éloquence humaine et entièrement dépourvus de la subtilité des philosophes et de l’art de persuader. Nous lisons maintenant encore les commentaires de Matthieu, de Mare, de Luc, de Jean; nous lisons les lettres de Paul, de Pierre, de Jacques, de Jude; nous lisons la révélation du bien-aimé entre tous les disciples du Nazaréen; mais tous ces monuments sont-ils donc si surprenants, si merveilleux ? Oui, certes, ils le sont infiniment pour qui les lit avec un œil pur, les goûte avec un sens non corrompu, les contemple avec un esprit dégagé des choses sensibles et tourné tout entier vers ce qui est honnête, spirituel, éternel. Mais, si on les lit avec un œil vicié, avec un sens gâté, avec un esprit plongé tout entier dans la matière, c’est-à-dire si on les lit, si on les goûte, si on les contemple dans cette disposition de l’œil, du goût, de l'esprit, qui était presque universelle chez les Juifs et chez les païens,
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certes, nous aflirme saint Chrysostôme, on ne trouvera rien en eux qui puisse gagner les cœurs, et faire naître l’étor” ment et l’admiration. Ils manquent de l’éclat de l’éloquence savante ; ils manquent de la politesse, de la délicatesse du langage; on ne trouve point chez eux cette peinture des passions humaines, instrument si puissant pour remuer et enflammer les âmes.
Ainsi donc, on peut l’affirmer, les moyens par lesquels s’est opérée la transformation du genre humain, considérés en eux-mêmes, sont insuffisants, disproportionnés et entièrement nuls. Une poignée d'hommes et quelques barques de pêcheurs n’eussent pas été des moyens moins disproportionnés, moins insuflisants, moins nuls pour prendre Carthage et triompher d’Annibal et de l'Afrique.
Et cependant l'insuffisance, la disproportion ne s'arrête pas là : elle croit et se multiplie à l'infini, si on considère les obstacles qui s’opposaient à leur dessein et à la réussite de leur entreprise. Ces obstacles étaient intérieurs et extérieurs, communs à tous, Juifs et gentils,
particuliers à des classes nombreuses, tant de Juifs que de paiens.
Obstacles intérieurs et communs à tous les hommes : c'étaient l'éducation, l'amour des institutions nationales, le respect du passé, les jugements de l'esprit, les tendances de la volonté et toutes les habitudes de la vie privée et de la vie sociale; car le christianisme déclarait la guerre à toutes ces choses, et prétendait ou les régler ou les détruire. Il voulait détruire les institutions nationales, les préjugés de l’éducation, les idées religieuses, les formes du culte; il voulait régler les affections, les désirs de l’âme, les relations les plus intimes de la famille et les lois qui présidaient à la vie publiqué. Ainsi, la première armée quise lève contre les moyens employés par le christianisme se composait des résistances conjurées de l’éducation, des traditions, du culte, des idées et de toutes les habitudes de vie tant des païens que des Juifs.
Cette armée se voyait appuyée, grossie et rendue invincible par les trames et les calomnies d’un grand nombre de Juifs; par les édits et les persécutions des empereurs et des gou-
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verneurs des provinces romaines; par les attaques des philosophes, les railleries et les sarcasmes d'écrivains aussi connus par leur malignité que par la grâce de leur style ; et enfin par les sectes et les hérésies nées dans le sein même du christianisme, et, dès son origine, attachées à le défigurer et à le détruire.
La haine des Juifs, et les fureurs auxquelles s'abandonna la synagogue réprouvée, nous sont allestées par autant de preuves qu'il y a de monuments des premiers siècles du christianisme. Les Évangiles, les Actes, les Lettres des apôtres, nous assurent tout d’une voix que les plus atroces, les plus impitoyables ennemis de Jésus, auteur du christianisme, de ses envoyés et de ses premiers fidèles, ont été les Juifs. Ce sont eux qui crucifièrent Jésus; eux qui firent périr de mort violente Étienne et Jacques; eux qui punirent de la prison Pierre et Jean; ils ne pardonnèrent jamais à Paul, et soulevèrent contre tous les chrétiens la guerre la plus impitoyable.
Et il n’en fut pas ainsi seulement à la naissance du christianisme ; mais, bien longtemps
après, ils persévéraient encore dans leurs coupables desseins. «Bien loin, leur dit le saint «martyr Justin dans son Dialogue avec Tryphon, «bien loin de vous repentir de tout le mal com- « mis par vous, du sang versé, des exils injustes, « vousavez envoyé de toutes parts des messagers «pour annoncer qu'il s’est élevé une secte nou- « velle et impie appelée chrétienne, du nom du « Christ, et pour exciter etenflammer contre elle « la haine etl’indignation du genre humain tout «entier. » Ceci nous est encore attesté par Eusèbe, par Origène, par Épiphane, par Tertullien, par Jérôme, qui, au V° siècle, ne craint pas d'affirmer : « Que les Juifs persistent encore « dans leur antique fureur et dans leur antique « dédain; maudissent dans leurs synagogues «le peuple chrétien, sous le nom de Nazaréens, «et accepteraient d’être brûlés vifs, pourvu «qu’ils pussent nous nuire et nous immoler. » Et les Juifs eux-mêmes confirment ce témoignage, non-seulement dans des écrits de particuliers, dans les innombrables ouvrages de leurs rabbins, mais dans leurs Pandectes elles-mémes, dans leur Talmud, dans leurs Ghémares.
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Jugeons-en par cette prescription qui se lit dans la Ghémare, mishno IV, Code des bénédictions : « Que chaque Juif, trois fois par jour, « maudisse le peuple chrétien, demande à Dieu « de le confondre avec ses rois et ses princes, et « que tout ceci soit accompli spécialement par les «rabbins, qui, trois fois le jour, dans les syna- « gogues, feront des prières contre l'œuvre de Jé- «sus de Nazareth. » Îl est donc évident que les Juifs s'employèrent de tout leur pouvoir pour détruire le christianisme, et en arracher jusqu'aux dernières racines.
Les empereursromains, les maitres du monde à leur tour, consacrèrent à cette entreprise la puissance d’un bras tout autrement redoutable. Jésus l’avait annoncé. Et comme il avait annoncé de lui-même que, livré aux gentils, il souffrirait de leur part la mort ignominieuse de la croix, ainsi il & avait pas négligé de déclarer que ses apôtres et ses disciples subiraient une mort semblable à la sienne. Et, en effet, il en fut ainsi, témoin les édits conservés jusqu'à nes jours, et les persécutions prolongées pendant trois siècles et racontées par Lactance,
par l’auteur de la Mort des Persécuteurs, par Eusèbe, Jérôme, Augustin, Orose, Sulpice-Sévère, el par tous ceux qui nous ont laissé des chroniques, des annales ou des histoires du christianisme.
Néron commença la lutte, et s’efforça d’extirper le nom chrétien; puis vint Domitien, imitateur de Néron, qui ne fut pas moins que lui acharnécontreles chrétiens ; aprèseux, Trajan et Adrien, aussi résolusd’enfiniravecles Nazaréens qu’ils étaient attachés au culte du paganisme.
Le sang des chrétiens ne fut pas épargné par Antonin le Pieux, et leurs supplices éveillèrent le zèle des Athénagore, des Méliton, des Apollinaire, des Miltiades et des Piserius, qui prirent la défense de leurs frères massacrés. Mais ce fut en vain, et ses successeurs Commode, Septime-Sévère, Maximien, Dèce, Valérien, Aurélien, Numérien, et surtout Dioclétien et Maximien, continuèrent à sévir; et ils poussèrent la cruauté si loin, qu'au nombre des éloges qui leur ont été décernés, nous lisons enccre celui-ci * « En l’honneur de Dioclétien Jupiter «et de Maximien Hercule, pour avoir détruit le
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gné par illèrent s Apolprirent Mais ce mode, alérien, étien et poussès éloges encore à Jupiter étruit le
«nom des chrétiens destructeurs de l'Empire : » et cet autre : « À l'honneur de Dioclétien et de « Galère, augustes, pour avoir aboli par toute la «terre la superstition chrétienne, et propagé le « culte des dieux. »
Et comme si, pour une telle œuvre, ce n’était pas assez des fureurs des Juifs et de la hache des Romains, voici les philosophes eux-mêmes et les écrivains satiriques qui vont consacrer leur génie à la ruine définitive du christianisme. Les philosophes s’y emploient et travaillent à le discréditer comme faux et absurde ; les satiriques s’y emploient et s’attachent à en tracer un portrait ridicule, à le rendre indigne de tout esprit noble et cultivé.
On connaît les objections de Porphyre, réfutées par Méthode, Apollinaire, Eusèbe et Philostorge. On connait les écrits de Scapulo, de Démétrien, de Hiéroclès, victorieusement combattus par Tertullien, Cyprien et Lactance.
Qu'est-il besoin de parler des satires de Lucien, si prônées et imitées à toutes les époques par ant d'écrivains pour livrer le christianisme à la dérision et au mépris ?
À toutes ces attaques, si puissantes et si longtemps prolongées, mais venues du dehors, s’en joignait une autre, partie du dedans, aussi incapable sans doute de ruiner l'édifice chrétien, mais certes moins altendue et tout autrement dangereuse.
Pendant que les deux peuples juifs et gentils font ainsi aux chrétiens, avec des armes de toute nature, une guerre d'extermination, dans le sein même du christianisme éclate la guerre civile. 11 se partage en camps opposés, et les chrétiens en viennent aux mains avec les chrétiens, comme avec le reste de l’univers. De faux apôtres, des artisans de mensonge, se donnant pour apôtres du Christ, Himémès, Philète, Hermogène, Phigelle, Alexandre, Nicolas et Simon, lorsque vivaient encore les douze qu’avait choisis Jésus, lèvent l’étendard de la guerre civile, divisent les frères, et, d’un corps unique, forment des sectes nombreuses, opposées, hostiles les unes aux autres.
La guerre civile, commencée à la naissance du christianisme, continue dans les âges suivants ; ele continue dans le IT siècle, et a pour
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chefs Saturnin, Basilide, Isidore, Carpocrate, Épiphane, Valentin, Héracléon ; elle continue dans le ITF, sous la direction de Noët, Sabellius, Paul de Samosate, Manès ; elle continue dans le IV°, elle continue dans le V°, elle continue maintenant encore et ne cesse de semer la division et la haine entre les disciples d’un même maitre, les fils d’un même père, les membres d’un même corps.
Or, je vous le demande, que pouvait-on, que devait-on attendre d’ennemis si nombreux, si aguerris, si puissants, si obstinés, attaquant à la fois du dedans et du dehors”? que pouvait-on, que ::::1t-on présager de tant et de si grands efforts? La réponse dépend de l'appréciation exacte de la proportion entre les moyens employés pour soutenir l'édifice chrétien et les efforts continuels pour le renverser et le détruire. Mais quelle est donc cette proportion ? Du côté des ennemis, des multitudes innombrables ; du côté des défenseurs une faible armée, et qui n'est pas toujours unie, mais bien souvent se divise en partisnombreux et hostiles ; du côté des ennemis, l'éloquence et l’habileté dans l’art de
la parole ; du côté des défenseurs, une simplicité vulgaire; du ‘ôté des ennemis, tous les genres d: vhilosophie et de sagesse humaine ; du côté des défenseurs, une doctrine nette et populaire ; du côté des ennemis, la satireet la raillerie ; du côté des défenseurs, le silence et la prière; du côté des ennemis, la fureur des Juifs et des genüls ; du côté des dé”2nseurs, la patience des tidèles à souffrir; du côté des ennemis, les empereurs de Rome, les gouverneurs des provinces, les proscriptions impériales,’ l’exil, la hache, le feu, la roue, les amphithéâtres avec leurs bêtes fauves et les plus horribles tortures; du côté des défenseurs, un troupeau, d’abord assez faible, qui ne savait que tendre la gorge.
Donc, disproportion infinie ; donc, absence de toute proportion; dans les obstacles le suprême degré de la force et de l'énergie, dans les moyens pour en triompher le plus bas degré de la faiblesse. Ainsi done la lutte était entre l'infini et le néant, entre la force suprême et la suprême faiblesse. Mais, dans une telle lutte, le doute est-il possible? ne sait-on pas de quel côté sera la victoire et le triomphe le plus complet ?
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Non, certes, on ne saurait douter; mais, à juger d’après le cours naturel des choses, nous devons être parfaitement certains que l'infini l’'emportera sur le néant, que la force suprême triomphera de la suprême faiblesse ; que le christianisme sera ébranlé, renversé, arraché ; qu’il sera détruit, qu’il disparaîtra du monde.
Et pourtant, Ô mon Dieu! et pourtant le néant a vaincu l'infini; la suprême faiblesse a triomphé de la force suprême ! Le christianisme non-seulement vit et résiste, mais 1l grandit et s'étend; et dans le temps même où l’on félicitait Dioclétien d’avoir éteint la superstition chrétienne, l'empire se transformait du paganisme au christianisme ; les aigles s’inclinaient devant la croix, et les Augustes du Capitole devenaient les serviteurs du Jésus du Calvaire.
Étonné, ravi à ce spectacle, je ne puis m’empêcher de m'écrier : Digitus Dei est hic! C'est ici l'œuvre de Dieu, l’œuvre du Tout-Puissant! Oui, le christianisme est surhumain, il est divin. Heureux qui le reconnait et l'embrasse! Mais malheur, et malheur éternel à qui n’a pour lui qu’indifférence et mépris !
C’est une doctrine des impies de nos jours, que le christianisme a fait son temps; que sa dernière heure est sonnée; que notre culture intellectuelle, nos progrès, le développement de n° idées réclament des institutions plus pures, plus dignes de l’âge mûr, plus dégagées des symboles et des cérémonies, en un mot plus idéales et plus conformes à la raison. Tel est le symbole des rationalistes, le mot d'ordre auquel vous reconnaîtrez les philosophes à la mode et les libres penseurs. Symbole téméraire, mot d'ordre impie et mensonger !
Serait-il donc vrai que le christianisme ne suffirait plus au genre humain? que la plus splendide des œuvres divines aurait perdu sa lumière et son éclat? Et, si cela est vrai, quelle en est donc la raison? La vérité ne serait-elle plus aujourd’hui ce qu’elle était il y a dix-neuf siècles? Mais la vérité est immuable et éternelle. Les lois de la morale ne seraient-elles plus ce qu'elles étaient autrefois? Mais les lois morales sont invariables ; le Décalogue est toujours semblable, ou plutôt identique à lui-même. YŸ aurait-il de nouveaux rapports avec Dieu, de
ours, ue sa ilture ment plus dégaon un aison.
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nouveaux devoirs envers sa divinité ? Mais Dieu est aujourd'hui, il était hier, il demeure à jamais; et hier, et aujourd'hui, et à jamais, il est et sera le Créateur des hommes, leur maitre, leur providence, leur roi, leur fin. Les hommes de nos jours seraient-ils donc de purs esprits, affranchis du poids de la chair et des appétits de la sensualité? Vous me permettrez, chrétiens qui m’écoutez, de ne pas répondre à cette dernière question. Qu’il me suffise de terminer par ces belles paroles de saint Basile : « Dieu ne ment pas, et Dieu l’a « juré : le règne de Jésus, le christianisme « n'aura jamais de fin ; la Jérusalem de la terre « sera transformée en la Jérusalem du ciel; au « flambeau de la foi chrétienne succédera la « claire vue de la gloire divine. »
CONFÉRENCE VII
VALEUR DES MIRACLES ET DES PROPHÈTIES COMME PREUVES DE L'ORIGINE DIVINE DU CHRISTIANISME.
Si quelqu'un vient à comparer les livres de l'Évangile et les écrits des apôtres avec les ouvrages des auteurs ecclésiastiques, il lui sera facile de remarquer une différence très-notable dans la manière d'établir et de démontrer l'ori-
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gine surnaturelle et divine du christianisme. Dans les Évangileset dans les Lettres desapôtres, toutes les preuves se réduisent à deux chefs : aux miracles, invoqués comme la voie de Dieu même, argument invincible pour persuader aux hommes qu'ils doivent le reconnaître pour l’auteur souverain du christianisme, et aux prédictions, aux prophéties, preuve d’une force irréfragable pour démontrer qu’il faut de toute nécessité regarder comme céleste une doctrine annoncée par une infinie variété de figures pendant le cours de tant de siècles, et prédite par un tel ensemble de témoignages.
Le fondateur du christianisme, Jésus, en appela constamment aux miracles qu'il opérait, aux prophéties qui annonçaient sa doctrine. Il s’'appuya constamment sur les miracles et les prophéties, soit pour exiger la foi, soit pour reprendre ou condamner tous ceux qui refusaient de croire en lui.
Les apôtres et les premiers prédicateurs de l'Évangile suivirent fidèlement cette voie tracée par Jésus. C’est à celte même source des miracles et des prophéties qu'ils puisent les
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moyens dont ils se servent pour confondre les Juifs, convaincre les gentils, et amener le genre humain tout entier à embrasser les doctrines du Christ, à les révérer, à les accepter comme les règles nécessaires de sa foi et de ses actions.
Mais les monuments ecclésiastiques, les lettres de Clément, d'Ignace et de Polycarpe, les livres d’Hermas, les apologies de Justin, de Tatien, d’'Athénagore, de Théophile, les écrits célèbres de Clément d'Alexandrie, d’Origène, de Tertullien, d’Arnobe, de Lactance, d’Eusèbe et d’Athanase, nous découvrent un riche dépôt de preuves nouvelles, un arsenal tout autrement pourvu d'inductions et d’arguments.
Il est vrai que les auteurs ecclésiastiques eux-mêmes reprennent à leur tour les preuves tirées des miracles et des prophéties, qu’ils les développent de la manière la plus pressante, les ornent, les défendent ; mais il est vrai aussi qu'ils en ajoutent plusieurs autres que vous chercheriez en vain dans les Évangiles et dans les écrits des apôtres.
Et, en effet, est-il jamais arrivé à Jésus et à
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SO ses apôtres, pour démontrer la divinité du christianisme, de s'appliquer, de dessein formé, à mettre en lumière son accord et son harmonie avec les enseignements de la raison, avec les principes de la morale et du droit, avec les quelques dogmes légitimes de la philosophie?
Leur est-il jamais arrivé, pour établir sa céleste origine, d'emprunter leurs arguments aux flots de sang versés pour le soutenir, aux persécutions subies pour ne le pas abandonner, ou à l'étendue et à la rapidité de ses conquêtes, ou à la transformation du genre humain et de la société humaine? Eh bien! ce sont ces arguments et ces preuves, négligés par Jésus, omis par les apôtres, qui reviennent plus souvent sous la plume et sur les lèvres des écrivains ecclésiastiques. C’est à ces preuves qu'ils en appellent, c’est avec elles qu’ils combattent, c'est par elles qu’ils triomphent,
Il n’en est pas un parmi eux qui, pour gagner les Juifs, pour convaincre les gentils, n’ait fait ce raisonnement : « On ne saurait regarder comme humaine, il faut tenir pour divine une œuvre qui porte tous les signes de la toute-
puissance et de l'intervention du ciel; mais c'est un signe de la toute-puissance et de l’intervention du ciel que l'héroïsme de tant d’athlètes qui, par l’effusion de leur sang et le sacrifice de leur vie, pendant trois siècles, dans toutes les parties du monde, ont soutenu la divinité du christianisme. »
C'est un signe de la toute-puissance et de l'intervention du ciel qu’une semence si faible qu'était d'abord le christianisme ait pris de si vastes et si rapides développements, et se soit trouvée en état, au bout d’un temps si court, de couvrir la face entière du globe.
C’est un signe de la toute-puissance et de l'intervention du ciel que toute cette faiblesse humaine qui nous apparaît dans un crucifié et dans une poignée de Juifs ait triomphé de toute la puissance humaine, ait triomphé des haches de Rome, des bûchers de la Perse, des artifices de la philosophie, des sarcasmes de la satire et des colères de la superstition.
C'est un signe de la toute-puissance et de l'intervention du ciel que le monde civil, moral et religieux, non-seulement ne soit plus le
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Eh bien! quelle peut être la véritable raison de cette différence dans les preuves employées d’un côté par le Christ et les apôtres, de l’autre par les maitres et les docteurs ecclésiastiques ? Vous la trouverez, cette raison, dans la différence des temps, comme il est facile de Île faire voir par une comparaison bien claire.
Supposez qu'il s'agisse de la nature et des propriétés d’une plante faible encore, et qui jusqu'ici ne s’est fait connaître ni par ses fleurs ni par ses fruits : où prendre les éléments du jugement que vous en porterez? Vous ne les trouverez que dans sa semence déjà connue et étudiée par vous. Ses fleurs et ses fruits ne pourront que plus tard vous aider dans cette recherche, lorsqu'après des mois et des années la faible plante sera devenue robuste, et avec la force aura acquis sa fécondité.
Il nous faut précisément en dire autant des preuves du christianisme. Dans son enfance, le christianisme ne pouvait démontrer sa divinité qu'avec les miracles et les prophéties: mais
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dans les âges suivants, dans la jeunesse et dans l'âge mûr, on voit en outre concourir à cette démonstration, comme autant de fleurs et de fruits, tous ces signes dont surent se prévaloir avec tant de justice et d’habileté les apologistes chrétiens.
Il résulte clairement de là que, si les miracles et les prophéties ne sont pas les seules preuves de l’origine surnaturelle et céleste du christianisme, ce sont du moins les seules universelles et constantes. C’est d'elles que je vais vous entretenir, autant qu’il est nécessaire à mon dessein, dans la présente Conférence.
Voici un avis plein de sagesse que nous donnent également les philosophes et les jurisconsultes : lorsqu'il s’agit de preuves, deux points réclament une attention toute spéciale. D'abord et avant tout, ce qu’on allègue mérite-t-il d’être tenu pour preuve? Ensuite, est-ce avec vérité qu’on l’allègue? n'est-ce point plutôt une supposition adroite ou une coupable fiction? Si l'un ou l’autre de ces deux points vient à faire défaut, la preuve n'est qu'apparente : elle est mensongère, elle se réduit à un grossier et hon-
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Et ce ne serait pas moins un honteux sophisme si les allégations ne sont pas loyales et sincères, mais feintes el supposées; ainsi ce serait un sophisme et non une preuve d'en appeler,
dans une question de botanique, à des observations qui n'ont jamais été faites, et dans une question de chimie à des expériences qui n’ont jamais eu lieu.
Pour appliquer tout ceci à notre sujet, au christianisme, aux miracles et aux prophéties allégués comme preuves incontestables de son origine surnaturelle et céleste, deux choses doivent être recherchées et définies avec le plus grand soin : si les miracles et les prophéties ont vraiment la valeur et le caractère de preuves ;
si c’est à bon droit qu’on apporte les miracles et les prophéties en faveur du christianisme
et à l'appui de sa divinité. La première de ces deux questions est une question d’ontologie et de droit; la seconde, de critique historique et de fait. Dans quel sens doit-on les décider? Je commence par la première.
Le caractère intime de toute preuve consiste dans le lien qui la rattache à ce que l’on veut démontrer. Les preuves appartiennent à la classe des signes, et doivent en conséquence être en rapport avec les choses signifiées par elles ; les preuves sont des voies et des traces conduisant au but ceux qui les suivent fidèlement : il faut donc qu’elles partent de ce but comme de leur centre, qu’elles s'unissent à lui comme à leur terme.
Or, à quelle fin s’allèguent les rniracles et les prophéties? que veut-on démonirer avec les miracles et les prophéties? On veut démontrer que le christianisme ne vient pas de l’homme, mais de Dieu; qu’il n’est pas de la terre, mais du ciel. Les miracles et les prophéties auront donc le caractère nécessaire à la fois et suffisant de toute preuve, s’ils se séparent et se détachent de ce qui est humain et
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terrestre, pour s'unir et se lier à ce qui est céleste et divin; si les miracles et les prophéties sont la voix de Dieu et non la voix de l’homme, sont la voix du ciel et non la voix de la terre. Car en effet, s’il en est ainsi, se rendre aux miracles sera se soumettre à Dieu qui parle; vénérer les prophéties sera faire un acte d’obéissance au ciel. Tout donc se réduit à savoir si les miracles sont la voix de Dieu, et si les prophéties sont le langage du ciel. Mais si c’est là le seul point à établir, nous avons gain de cause, et il est impossible de nier aux miracles et aux prophéties la nature et le caractère de preuves aptes à démontrer avec évidence la divinité du christianisme.
J’en appelle au consentement du genre humain, et à ce consentement universel dans tous les temps et dans tous les lieux; j’en appelle à la nature des choses, aux lumières dé la raison et aux enseignements de la philosophie : qu’a pensé à toutes les époques le genre humain des miracles et des prophéties? On peut partager le genre humain en deux grandes époques : avant Jésus-Christ et après Jésus-Christ ; et pour la
première époque le renfermer tout entier dans la grande division de gentils et de Juifs; pour la seconde le réduire en quatre classes si différentes entre elles des gentils, des Juifs, des chrétiens, des musulmans. Eh bien! à ces deux époques et dans toutes ces classes des gentils, des Juifs, des chrétiens et des musulmans, il n’y à jamais eu qu'une seule pensée et qu’une mème voix : les miracles et les prophéties sont du ciel et non de la terre, sont l’œuvre de Dieu maître souverain de la nature, et non l’œuvre de l’homme qui n’est qu'une partie de cette création ; de Dieu dont la sagesse est infinie, et non de l’homme dont la vue est si bornée, même dans le présent.
Cet accord unanime de pensée et de langage nous est amplement attesté par les histoires latines, grecques et barbares; par les inscriptions, par les rits, par les poëmes, par les proverbes, par d'innombrables monuments de toute espèce : de sorte que le révoquer en doute serait prendre le parti du scepticisme, et se déclarer pour les pyrrhoniens.
Mais d’où vient un tel accord dans un si long
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cours de siècles? d’où vient un consentement si parfait entre des hommes non-seulement de caractères, de conditions, de philosophies, de foi, de religions différentes, mais opposés sur tous ces points, mais rivaux, mais ennemis et toujours en lutte, toujours les armes à la main ? On ne saurait répondre rien de simplement vraisemblable, si l’on n’avoue qu'il est clair et évident à la raison humaine, j'allais ajouter à l'instinct et au sentiment de notre nature, que les miracles et les prophéties sont les manifestations perüculières d’un Dieu infiniment sage et maître souverain de la nature.
Et, en effet, qu’est-ce qu’un miracle, considéré en lui-même et dans sa substance? C’est un phénomène, c’est un fait sensible qui n’a pas sa cause et son principe dans les lois par lesquelles est dirigée la nature, mais qui s’élève au-dessns des lois universelles, des lois constantes, des lois bien connues de la nature, et qui leur est opposé.
Qu’est-ce qu’un miracie? C’est un eorps qui, malgré une pesanteur spécifique supérieure, surnage de lui-même; c’est une cécité de nais-
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sance qui disparait sur un signe ; c’est un mort enseveli déjà depuis quatre jours, commençant à se corrompre et à sentir mauvais, et «4’un seul mot ressuseite ; c’est un fleuve qui, lorsaril roulait avec orgueil ses flots grossis vers la mer, à peine touché du pied des prêtres, s’arrête, recule, amoncelle ses eaux écumantes et les élève comme une montagne. Que nous en ‘at la raison? que nous en découvre le raisoiinement? que nous impose sur ce point la philosoph:e? Et la raison, et le raisonnement, et la “hilosophie, exigent que l’on n'attribue de tels faits qu’à celui-là seul qui dicta ses lois à la nature, qui en est le maitre, et la dirige et la gouverne à son gré. Et comme dans toute société il ne peut y avoir pour dispenser des lois que le législateur et le souverain seul, ainsi, dans ce vaste ensemble de l'univers et du monde, il est impossible de penser qu’aucun autre ait le pouvoir d'en suspendre les lois, sinon le Dieu très-haut qui l’a créé et dont la Providence veille à sa conservation. On ne saurait done mieux défin: le miracle qu’en l’appelant « la voix extraordinaire de Dieu, qui, en sa qualité de maitre sou-
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verain et de roi de la nature, parle à l'homme, le dirige et l'instruit. »
Il n’est pas moins clair ni moins évident que la prophétie n’est pas le langage de la terre, mais le langage du ciel; car, je vous le demande, qu'entendons-nous, qu’a entendu à toutes les époques le genre humain par ces paroles : prédiction, prophétie? Une sentence équivoque.et un obscur jargon? un pressentiment de ce qui est compris dans le développement nécessaire des causes naturelles”? des conjectures probables sur ce que seront, en des circonstances données, les conseils, les projets et les actes d’un peuple, d’un royaume, d’une cité ? Non, il ne faut songer à rien de tout cela quand nous parlons de prédictions, de prophéties.
Et quelle est donc la véritable signification de ces mots? Ils indiquent la connaissance certaine, la révélation nette et précise de ce qui n'existe pas alors, et n’est pas déterminé dans ses causes el dans la série des effets naturels, mais dépend entièrement du libre choix que fera dans l'avenir la volonté de l'homme.
Une vraie prophétie, c'est annoncer qu'après
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soixante-dix semaines d'années Jérusalem sera détruite, et la postérité de Jacob cessera d’être un peuple indépendant et maitre de lui-même, Une vraie prophétie, c’est annoncer vingt siècles à l’avance qu’à la fin s’élèvera un fils d’Abraham qui rappellera toutes les nations du culte profane des idoles à la véritable adoration d’un seul Dieu. Une vraie prophétie, c’est annoncer que le nom de Marie-Madeleine, d’une femme juive née dans une pauvre bourgade, obscure et in:snane, sera célébré dans toutes les langues, «it hunoré chez tous les peuples.
Mais, pour cela, que faut-il? Il faut une intelligence pour laquelle nul événement ne soit à venir, à laquelle tout événement soit présent. Il faut, en conséquence, une intelligence dont la connaissance ne soit pas successive, mais qui, dans l’acte par lequel elle l’acquiert, soit libre et affranchie des lois et des relations du temps. Or, une semblable intelligence réclame et exige une existence el une opération qui ne soient point successives, mais simultanées; qu'elle ne possède point par parties, mais tout
em sera a d’être même.
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à la fois ; qui ne soient pas du temps, mais de l'éternité.
Donc, la prédiction et la prophétie ne peut être le langage que de celui qui est au-dessus du temps, et qui possède par nature l'éternité de l'existence, l'éternité de l’action. Mais exister au-dessus du temps, mais posséder par nature l'éternité, n’est le propre que de l'infini, de l'être sans bornes, du Très-Haut, de Dieu ! La prédiction, la prophétie est donc le langage du ciel qui n'appartient qu'a Dieu; et, en conséquence, non moins que le miracle, elle est une preuve rigoureuse que le christianisme, si toutefois il a pour lui des miracles et des prophéties, n’est pas l’œuvre de la terre, mais du ciel; n’est pas l’œuvre de l’homme, mai: de Dieu.
Il ne nous reste plus qu’à examiner l’autre point, et à vous montrer, par des raisons claires et évidentes, que c’est à bon droit que l’on allègue en faveur du christianisme des miracles et des prophéties. Nous atteindrons facilement ce but, si vous voulez observer que nous n’avons besoin pour cela que d’une seule chose : d’un ensemble de faits et de circonstances qui ren-
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dént tout à fait incroyables l'erreur et le mensonge, qui rendent tout à fait dignes de foi la science ct la véracité.
S'il se rencontre un tel ensemble de faits et de circonstances, si la seience et la véracité s'imposent absolument à la croyance, si l’ignorance et le mensonge sont assolument incroyables, ni la prudence, ni la raison, ni la philosophie ne peuvent rien exiger ou réclamer de plus.
Eh bien! cet ensemble de faits et de circonstances, loin de nous faire défaut, s’offre à nous avec une surabondance infinie. Et, en effet, jetons un coup d’œil d’abord sur les témoins, et puis sur tous ceux qui ont ajouté foi à leur témoignage; jetons, en dernier lieu, un coup d'œil sur les adversaires, les ennemis.
Considérons d’abord les témoins ; arrétons un instant notre pensée sur Jésus et sur les apôtres, qui, les premiers, en appelèrent aux miracles et s'appuyèrent sur les prophéties. Comment nous les dépeint l’histoire? Étaient-ce des hommes pleins de ruse, de malice, ou trop faciles à croire? Le n de là, l’histoire nous pré-
» men« foi la
faits et jéracité | l'ignoncroyaphilosomer de
circone à nous ffet, jeoins, et leur té- In coup
arrétons les apiaux mis. Com- 1t-ce des trop faous pré-
sente en Jésus un inimitable modèle d'innocence, de sagesse et de l’amour le plus sincère pour tous les hommes ; elle nous présente les apôtres comme des hommes simples, il est vrai, mais en même temps droits, et bien souvent lents à croire même ce qui était évident et certain. Et contre qui Jésus et ses apôtres ont-ils employé la force des miracles et l’arme des prophéties ? Contre les Juifs, ennemis acharnés du christianisme, et contre les gentils, qui n’avaient pour lui qu’un superbe dédain.
Et Jésus et les apôtres devaient donc être bien sûrs qu’on ne pourrait les accuser ni d’ignurance ni de fourberie! Et cela était d'autant plus nécessaire que Jésus et les apôtres, pour défendre la vérité de leur témoignage, eurent à subir toute sorte d’injures et de persécutions, et une mort violente et cruelle. Donc, nous trouvons dans les témoins un ensemble de qualités humaines et morales qui les rend évidemment supérieurs à toute exception, et parfaitement dignes d'être écoutés et crus par quelque tribunal que ce soit.
Leur autorité s'accroît encore, pour peu que
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l'on réfléchisse aux innombrables multitudes dont ils ont su gagner la foi et obtenir la croyance.
A peine trente ans sont écoulés depuis la mort honteuse du Nazaréen, et le nom chrétien retentit dans tous les coins du monde, et la semence du christianisme enfonce et étend au loin ses racines, se dilate et s’accroit. Mais comment cela se fait-il? C’est qu’une foule innombrable, tant de Juifs que de gentils, tant d’Orientaux que d’hommes de l'Occident, reconnurent la divinité du christianisme, et la reconnurent parce qu'ils ajoutèrent foi aux miracles et aux prophéties allégués en preuve de cette divinité. Mais ne l’ont-ils pas fait les yeux fermés, par sentiment et affections, ou dans l’espérance des avantages humains que peut-être ils s’en promettaient ? Ils n'avaient rien à attendre que les persécutions, le massacre, la mort ; ils ne pouvaient naturellement éprouver d’autre sentiment que l’aversion et le mépris : aversion pour une loi qui annonçait la fin des institutions mosaiques; mépris pour une religion qui accusait d'impiété le culte d'Athènes et de Rome. Et
ltitudes enir la
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més, par ance des en proe que les > ne pouentiment pour une S Mosaiaccusait ome. Et
par quoi donc ont-ils pu être amenés à croire
les miracles, à recevoir les prophéties? Cher-
chez de tous'côtés, et vous n’en pourrez trouver
d'autre cause naturelle que la connaissance cer-
laine de la véracité des témoins, et de l’évi-
dence invincible du fait.
Evidence réellement invincible, car elle ferma la bouche à ses plus obstinés adversaires, ou les contraignit à des réponses qui sont un opprobre pour l'humanité. Elle ferma la bouche aux scribes et aux pharisiens, qui, comme nous le lisons dans des livres publiés sous leurs yeux et jamais démentis, ne savaient qu’opposer aux miracles opérés et aux prophéties alléguées par le Sauveur, et, quelque désir qu'ils en eussent, ne pouvaient ni nier ces miracles, ni détourner ces prophéties à une autre signification. Elle ferma la bouche aux juifs errants et dispersés. Contraints dans leur Talmud d’avouer les miracles du Sauveur, voici par quelle fable ils es sayent d’en énerver la force : Jésus, nous disentils, s’élait frauduleusement emparé de la lame du grand-prètre, sur laquelle était gravé le nom ineffable de Dieu, et s’en servait comme d’un
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instrument pour opérer ses miracles et ses prodiges. Elle ferma la bouche aux mahomé:tans, et de là vient que dans plusieurs sura de leur Coran, on lit, rapportés au long et élevés jusqu’au ciel, les miracles de Jésus-Christ et les prophéties qui annonçaient ses œuvres.
Elle ferma la bouche à Celse, à Porphyre, à Hiéroclès et à Julien; et c’est pour cela, comme nous l’apprennent Origène, Eusèbe et Cyrille, qu’au lieu de nier les miracles apportés en preuve du christianisme, ils furent contraints, bien malgré eux, de les admettre, et il ne leur resta d'autre moyen d'en éluder l'efficacité que de les attribuer à des forces magiques, d’en faire honneur à des êtres supérieurs, mais ennemis de l’homme el mauvais.
Si tout ceci n’est pas du délire, j'ignore ce qui pourra désormais mériter ce nom. Resserrons maintenant notre argumentation et réduisons-la à ces mots : Les miracles et les prophéties sont de leur nature des preuves telles que, si on peut les alléguer à bon droit en faveur du christianisme, elles démontrent avec certitude et évidence son origine divine , et prouvent
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qu’il est l’œuvre du ciel et une religion fondée par le Très-Faut. Mais une innombrable quantité de faits, un ensemble incroyable de circonslances nous en assurent. Lorsqu'on ailègue les miracles et les prophéties comme preuve et démonstration du christianisme, le mensonge et l'ignorance sont absolument inadmissibles ; la science, au contraire, et la véracité, s'imposent absolument à notre foi : donc il est absolument incroyable que le christianisme soit une œuvre humaine. et il faut absolument croire qu’il est une œuvre divine descendue du ciel. D'où peut venir que de nos jours un si grand nombre d'hommes pensent autrement, sont ennemis du christianisme, mettent les miracles au nombre des impostures, les prophéties parmi les illusions? Je n’ignore pas qu’il peut y avoir de ce fait des causes nombreuses et variées ; je sais que des Causes nombreuses et variées en sont apportées et éloquemment développées par les deux Grégoire, par Augustin, et, avant eux, par Arnobe, Lactance et Minutius Felix ; mais, pour le moment, je suis résolu à n’eu rappeler qu’une seule bien digne entre toutes les
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autres d’être connue, et, sije ne me trompe, toute particulière à nos temps.
C’est un naturalisme qui se glisse partout, un préjugé, une persuasion confuse, que tout icibas parmi les hommes s'opère et s’accomplit suivant les lois de la nature, et sans que Dieu y intervienne par son action directe. On aime à croire que la nature et l'humanité sont laissées à elles-mêmes, et que recourir à Dieu comme au maitre qui élève et gouverne la famille humaine ne saurait convenir à un esprit pénétrant, à une intelligence philosophique.
En réalité, discuter avec des hommes qui ont cette opinion des miracles et des prophéties, ctessayer, par le moyen des miracles et des prophéties, de leur persuader l’origine divine du christianisme, doit paraitre un travail entièrement inutile, une peine tout à fait perdue. Je n’en Gisconviens pas ; mais, tout en l’avouant, je demande si penser de la sorte, c’est suivre la raison, et si le paturalisme est conforme à l’expérience et à l’histoire ? Non certes, puisque et la raison, et l'expérience, et l’histoire, d’une voix unanime, nous assurent que, comme il est im-
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possible d’exclure Dieu du gouvernement de l’ordre naturel, ainsi il est impossible de le bannir du gouvernement de l'ordre religieux.
Et comme Dieu veut être écouté lorsqu'il nous parle par les lois constantes et universelles de la nature, ainsi il prétend à notre soumission quand il nous instruit en les suspendant, et nous enseigne par les miracles et les prophéties.
Que l’on aime done cette Providence qui dirige l’ordre de la religion, qu'on la vénère, qu’on l’honore, et, sans aucun doute, on reconnaîtra les miracies, on admettra les prophéties, et on embrassera le christianisme, dont les miracles et les prophéties démontrent la divinité et l’origine céleste.
TE
RONA > SUSPECT MERE RREN
CONFÉRENCE IX
CERTITUDE DES MIRACLES ET DES PROPHÉTIES QUI DÉMONTRENT L'ORIGINE DIVINE DU CHRISTIANISME.
C’est une règle de prudence bien connue, mais fort peu appliquée, que nos études et nos soins doivent correspondre à leur objet, et se proportionner aux matières et aux choses.
I n’est personne qui ne le comprenne : c'est
MONTRENT
connue,
ne : c'est
une faute égale ou de traiter légèrement ce qui est grave et d’une haute importance, ou de s’occuper sérieusement de £e qui est léger et tout à fait indigne de nos soins. La mesure de nos sollicitudes, de nos diligences, de notre travail, doit être la dignité et l'importance de l'objet, et le degré d'amour auquel il a droit. Si la dignité et l'importance sont souveraines, l'amour aussi devra être souverain, et souveraine la diligence ; si elles sont médiocres, médiocre aussi sera l'amour, et médiocre la diligence; si elles sont presque nulles, comme il ne peut tenir qu'une très-petite place dans nos affections, ainsi il est de toute justice que nous nous en occupions fort peu.
Eh bien ! quel objet pourrez-vous imaginer qui l'emporte en dignité sur la religion et sur les devoirs à remplir envers Dieu? Et qu'y a-t:1l de plus important que de connaître avec certitude si le christianisme est divin et renferme cette forme de culte et de religion que Dieu nous commande, et par le moyen de laquelle il veut nous sauver et nous rendre éternellement heureux? Non, on ne saurait imaginer de matière
LATE — plus digne, d'objet plus important; et, en conséquence, on ne saurait imaginer de matière et d'objet qui réclame de notre part un amour plus ardent, une diligence, une sollicitude plus empressées.
C’est pourquoi, loin de craindre qu'on ne nous le reproche comme une faute ou un crime, nous pensons avoir droit à quelques éloges, si tout de nouveau nous revenons par la pensée sur l'origine du christianisme, si tout de nouveau nous travaillons à démontrer qu’elle est divine, et si de nouveau nous nous at{achons à mettre dans tout son jour la certitude complète et indubitable des miracles et des prophéties qui font rejaillir leur splendeur sur le christianisme, et l’enlèvent à la terre pour le rattacher au ciel, d’où nous est venu ce don précieux entre tous d’un Dieu qui aime à s'entendre appeler par la foi du nom de Père des hommes.
Et tout d’abord, je vous prie de remarquer qu’un fait se peut démontrer de deux manières, et comme thèse et comme hypothèse. Ne vous effrayez pas de la concision de cette formule : je la développe sur-le-champ ; ne vous déconcer-
1 CONère el ir plus us em-
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emarquer manières, . Ne vous ormule : je s déconcer-
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Un fait se démontre certain comme thèse quand, par une série bien liée et bien eù | duite de raisonnements, vous le mettez pe tout son jour, et.le rendez croyable à la ri 504. Ainsi, pour démontrer comme lhèse L victoire de César sur Pompée, on en à si aux historiens, on allègue leurs démons 4 :
on les fortifie par les monnaies ” sa , tions, la renommée. | bis
Mais un fait est démontré comme hypothès quand à ce fait s'unissent et se relient un pré {ain ensemble d'événements qu'il faudrait .
garder comme des effets sans cause, si le ti étudié venait à n'être pas admis. Airis: on F3 montre comme hypothèse la venue de rs à Pierre à Rome, parce que nous avons une de faits, de mémoires, d'images, de seul sn : de traditions, de pèlerinages, de vœux rh ms lumes que non-seulement on ne Se .
pliquer, mais qu'il faudrait absolument décarer impossibles et contraires au grand et de la raison suflisante, si une fois En
que Pierre n’est pas venu à Rome, ou si l’on rejetait som voyage comme une erreur et un Inensonge. |
Maintenant, si je ne m'abuse, chacun de vous voit clairement ce que l’on veut dire quand on parle d’un fait démontré certain, soit comme thèse, soit comme hypothèse. Eh bien! veuillez y faire attention : que sont les miracles et les prophéties ? Ce sont des faits, des faits publics, éclatants, solennels. Donc les miracles et les prophéties peuvent aussi se démontrer et comme thèse et comme hypothèse ; ils peuvent se démontrer et par les témoignages qui manifestent directement leur vérité, et par la réunion d’un ensemble de faits qui dépendent des miracles et des prophéties comme le ruisseau dépend de sa source, le rayon du soleil, la fleur de la plante, celle-ci de sa racine et du sol.
Antérieurement, dans plusieurs Conférences, nous efforçant de ne manquer ni à nous-même ni à la cause que nous voulons établir et défendre, nous nous sommes étudié à démontrer comme thèse l’indubitable certitude des miracles allégués en faveur du christianisme, des
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prophéties employées à manifester sa céleste origine : notre intention, en ce moment, est de confirmer ces prenves, en montrant dans les miracles et dans les ,;rophéties une hypothèse qu’il faut nécessairement admettre : et puis, par un seul fait, nous placerons leur certitude hors de toute controverse.
Je dis donc qu’il faut voir dans les miracles et dans les prophéties une hypothèse nécessaire et ir possible à nier, s’ii se rencontre une suite c. un ensemble de faits qui les réclame comme sa cause suffisante, et qui se rattache à eux comme une longue chaine au premier anneau qui la soutient. Mais existe-t-il, ce vaste ensemble de faits? Oui, certes, il existe, et pour le reconnaitre il ne faut que jeter un coup d'œil rapiñe sur l’histoire du christianisme. Voici quelques-uns des innombrables événements qu’eile renferme et qu'elle nous rnontre :
Elle nous montre la conversion d’un grand nombre de Juifs, d’'Anciens, de scribes et de prêtres.
Elle nous montre la transfornation de l'empire romain, transformation inüuie des idées,
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des affecuons, des mœurs, des rites, de la vie tout entière et privée et publique, et c'vile et religieuse.
Elle nous montre, au delà des frontières de l'empire romain, de nombreuses provinces qui, renonçant aux cérémonies de leurs pères et à la religion de leurs ancêtres, se soumettent à adorer un Juif crucifié.
Elle nous montre d'innombrables bataillons de vierges qui, pour suivre les conseils du Nazaréen, ont méprisé lessplendeurs de la chambre nuptiale, les plaisirs des sens, les joies de la terre, et se sont consacrées tout entières à refréner leurs désirs, à régler leurs affections, à soumettre leur chair par des lois austères, une sévère discipline et des jeünes rigoureux.
Elle nous montre le sacerdoce païen vaincu ; les sophismes de la philosophie réfutés; l’aiguillon de la satire émoussé; les calomnies élouffées sous l’éclat de l’innocence et sous la splendeur de la vertu.
Elle nous montre les Augustes de Rome et les monarques de la Perse conjurés pour l'ex-
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termination du christianisme, et néanmoins vaincus et confondus.
Elle nous montre toutes les espèces de supplices et de tortures employées pendant plusieurs siècles dans le but d’arracher de la bouche des fidèles ce seul mot: «Je renie le Chnist; » et l’inu-
tilité de ces efforts, la vanité de: sobtenus. Elle nous montre des na nptées, barbares , sauvages, débord: me un
fleuve dévastateur sur les deux empires d’Orient et d'Occident, qui, par la vert du christianisme, se dépouillent de leur barbarie, de leur cruauté, de leur férocité ; reçoivent un cœur nouveau, se civilisent, s’adoucissent et renoncent à leur vie errante.
Maintenant, je vous demande quelle est la cause, je vous demande quel est le principe de tant de faits d’une si haute importance; je veux que l'on m'indique une hypothèse capable, sinon de les expliquer, au moins de montrer qu’ils ne sont pas impossibles. Il ne saurait y avoir de demande plus raisonnable et plus modeste; on ne saurait convenablement refuser de me répondre. Eh bien! que répondra-t-on?
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quelle hypothèse mettra4-on en avant? Sera-ce l'imposture et l'ignorance ? Mais comment est-il possible que l'ignorance ait produit tant de lumière et tant de splendeur? que l’imposture ait détruit, dissipé tant d'erreurs, inspiré tant d'amour pour la vérité? Sera-ce l'erreur et l'illusion? Mais comment attribuer à l’erreur, comment faire honneur à l'illusion d’avoir dissipé tant et de si épaisses ténèbres, d’avoir purgé les esprits de préjugés aussi universels que profonds, d’avoir éclairé les âmes d’une lumière toute nouvelle et toute pure? Eh! quoi donc! La raison peut-elle souffrir, l'expérience permet-elle que l’on admette des causes contraires à leurs effets? que l’on reconnaisse dans l’amertume la source de la douceur, dans le tumulte et le bruit le principe de l'harmonie et des accords? Il ne nous reste donc que la vérité, el une vérité certaine et inattaquable, que l'on puisse regarder comme une hypothèse suflisante et pour expliquer la série des faits que nous avons rappelés, et pour démontrer qu’elle ne renferme rien d’absurde.
Mais si la vérité est l’unique hypothèse suf-
sera-ce test-il ant de imposinspiré reur et erreur, oir disd’avoir iversels s d’une h! quoi Jérience ses COnse dans ns le tunonie et a vérité, que l'on se sufliaits que r qu’elle
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fisante, nous avons cause gagnée ; le procès est jugé, la sentence prononcée, et les miracles et les prophéties sont une hypothèse nécessairement mêlée et liée avec les événements dont se compose l’histoire du christianisme. Comment cela? Écoutez. Ni les prédicateurs du christianisme n’ont jamais eu de meilleur argument pour persuader sa divinité que les miracles et les prophéties ; ni le nombre infini de ceux qui l'ont embrassé, qui ont vécu selon ses lois, qui ont pris sa défense, n'ont jamais eu de plus ferme appui que les miracles et les prophéties, C'était la force de leur foi, le soutien de leur espérance, les armes qui leur donnaient la victoire. Si donc le christianisme n’est pas une imposture, si, pour expliquer les faits historiques, ni le mensonge, ni l'ignorance, ni l'erreur, ne sont des hypothèses suffisantes; si la vérité seule peut en rendre raison et montrer qu'ils ne sont pas impossibles, on ne saurait se dérober à cette conclusion que les miracles et les prophéties sont une hypothèse qui se rattache par des liens nécessaires à l’histoire du christianisme ; on ne saurait se dérober à cette conclusion qu’il
est moins difficile d’expliquer l'histoire des mouvements célestes sans la loi de l'attraction ; d'expliquer les faits de la botanique sans tenir compte des organes sexuels des plantes ; d’expliquer les faits de la cristallographie sans la loi des formes primitives ; d'expliquer les faits de l’ethnographie sans la loi d’une origine commune, que de donner une explication quelconque de l'histoire du christianisme sans admettre les miracles et sans accepter les prophéties. Miracles et prophéties dont je vais par un seul fait démontrer l'évidente certitude, non plus comme hypothèse, mais comme thèse.
Séduit et gagné par les artifices de Maxime, philosophe païen dont il avait suivi les leçons à Nicomédie, Julien prit en haine le christianisme, et conçut une vive affection pour les superstitions de Rome er d'Athènes. Au témoi-
‘gnage d’Eunape et de Libanius, s’il ambition-
nait la pourpre et s’il convoitait l’Empire, il était poussé surtout par le violent désir de faire la guerre à Jésus, d’abattre sa religion, et de rendre leur lustre antique aux temples déserts, aux autels négligés, aux victimes maudites.
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Il obtint ce qu'il ambitionnait ; et il l’obtint l'an 360 de notre ère, en payant de sa rébellion la bienveillance et la libéralité de Constance. Mais il ne fut pas plutôt salué Auguste par l’armée des Gaules, il ne se vit pas plutôt seul sur le trône des Césars, que, suivant Ammien Marcellin, Rufin, Socrate, Théodoret et Prosper, il découvrit ses dispositions à l’égard des chrétiens, et ce qu’il avait délibéré et décidé en luimême sur le sort des chrétiens et du christianisme.
C'est pourquoi tout d’abord, pour alimenter et accroître les divisions déjà trop nombreuses entre les chrétiens; pour détruire, s’il Jui était possible, cette secte odieuse par la guerre civile, il rappela de l'exil les bannis de Constance et de Constant, fit remonter sur leurs siéges les évêques et les chefs des ariens, des eunomiens, des novatiens, des donatistes; ordonna, par des lois que l’on voit encore dans le Code théodosien, que les basiliques fussent rendues aux novatiens, aux donatistes, aux photiniens ; défendit d’inspirer le goût du beau dans les écoles chrétiennes, et de former les jeunes
esprits à l’éloquence par l’interprétation des ouvrages d'Homère , d’Hésiode, de Démosthènes, d'Hérodote, de Thucydide, d’Isocrate, de Lysias et de tous les poëtes, les historiens, les orateurs, les philosophes célèbres des paiens. Nous possédons encore l'édit si amèrement critiqué, et si hautement condamné par Grégoire de Nazianze, Rufin, Socrate, Sozomène, Théodoret, Augustin, Prosper, et par Ammien Marcellinlui-même, tout païen qu’il était. Voici en quels termes il était conçu : « L'empereur trouve absurde que «les chrétiens étudient ce qu'ils regardent «comme mauvais; si, au contraire, ils pensent «qu'il y a beaucoup à apprendre dans les écri- « vains païens, et désirent en conséquence les « interpréter dans leurs écoles, avant tout qu'ils «imitent leur piété envers les dieux. S'ils tien- « nent une conduite opposée, qu’ils aillent dans «es églises des galiléens, et se contentent d’y «expliquer Luc et Mathieu. »
Il défendit d'accorder le ceinturon militaire, sinon à ceux qui auraient sacrifié aux dieux de l'Empire, et il voulut que nul ne participât aux gratifications impériales sans avoir brälé de
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l'encens sur les autels profanes. Il fit disparaitre le labarum, enseigne militaire de Constantin, et avec le labarum il abolit la croix. Il voulut exclure les chrétiens de toute magistrature et de tout gouvernement; bien plus, il voulut les dépouiller de leur propre nom, etil fitune loi pour établir qu'ils ne s’appelleraient pas chrétiens, mais galiléens. Il abrogea les priviléges du clergé et soumit les causes ecclésiastiques aux tribunaux ordinaires ; il vola les ornements des églises et des monastères, refusa aux vierges et aux veuves les secours que leur avait accordés, par décret, Constantin ; il partagea les biens de l’Église aux soldats, détruisit la célèbre statue du Christ, à Panéade, et fit ériger la sienne à sa place ; enfin il se servit également de la plume et du glaive pour en finir avec le christianisme.
Il y consacra sa plume, et, dans sept livres, il travailla à démontrer que le christianisme n'est qu’une imposture humaine inventée par la malice et répandue par la ruse et l'adresse. Il y employa le glaive et en vint aux exils, aux confiscations, aux cachots, aux coups, au sang,
_— 490 — aux büchers, à la mort. Et, à son départ pour la
guerre de Perse, il fitle vœu et le serment que,
s'il revenait vainqueur’ 1 amènerait au culte
des dieux tout le peuple chrétien, où l'immole-
rait tout entier à ces mêmes dieux.
Est-il possible d'imaginer une persécution cousse plus effrayante
plus sauvage etune se abattre et ruiner l'édifice chrétien? Et
pourtant Julien ne s'en contenta pas. Îl dirigea tre lui un nouveau.coup, et un coup tel, que, ine du christianisme était
inévitable et nécessaire. Mais comment? Le
voici : ruiner le christianisme ou convaincre le
Christ de mensonge et de fourberie; était une même chose. Eh bien ! c’est à démontrer cette accusation de mensonge et de fourberie que Va S’attacher Julien. Mais de quelle manière et par quels moyens? Par le moyen le moins sujet à controverse, le plus clair et le plus efticace, par
le moyen d'un fait.
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pour la rait un jour désert et renversé sur le sol, nt que, ruiné jusque dans ses fondements, et qu’il n’en au culte resterail pas pierre sur pierre. La prophétie du immole- maitre fut rapportée dans leurs évangiles par Mathieu, Marc et Luc; Paul la répéta dans rsécution son Épître aux Thessaloniciens, les chrétiens ffrayante la redirent d’âge en âge : de sorte que, parmi sien? Et les prophéties de Jésus, aucune n’eut plus d’é- Il dirigea clat, aucune ne fut l’objet d’une foi plus prop tel, que, fonde. Et ses titres à la foi et à la confiance isme était des fidèles sont encore bientôt singulièrement ment? Le confirmés par les armes de Tite, par les lois
ivaincre le d’Adrien, par la juste sévérité de Constantin.
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Ils sont confirmés par les armes de Tite, car ce sont elles, qui, Jérusalem prise, le temple, dernier rempart de ses défenseurs désespérés, soutenant un dernier assaut, ont fait surgir ces flammes destructives qui l’enveloppèrent tout entier dans leurs tourbillons, et le réduisirent en cendres et en poussière.
Ils sont confirmés par les lois d’Adrien, qui interdisaient aux Juifs non-seulement de tenter de rebâtir leur temple, mais encore de s’approcher de Jérusalem, et de venir verser des
anière la plus le temple de , Juda, le moe d’Aaron, S$€-
larmes amères sur la patrie qui n’était plus.
Ils sont confirmés par la juste rigueur de Constantin, qui, non content de renouveler les lois d’Adrien, châtia par l’infamie, en leur faisant couper l'extrémité des oreilles, les Juifs rebelles obstinés à vouloir reconstruire leur temple antique.
Que pensa donc Julien ? Il crut qu’un Auguste couronné pouvait détruire l’œuvre de ses prédécesseurs, reconstruire ce qu'ils avaient renversé et empêché de reconstruire avec tant de sollicitude. Il ne s’en tint pas à la pensée, il en vint à l’œuvre : et tout d’abord il dégréva les Juifs des charges communes et des tributs spéciaux. La pensée leur vint aussitôt que le moment était arrivé, et qu’il fallait sans retard relever le temple et rendre à la religion mosaïque sa splendeur et sa gloire. Pour prévenir toute hésitation de leur part, Julien confie à un des comtes de l’Empire, à Alypius d’Antioche, son dessein et le but de l’entreprise, et ordonne que le trésor public fournisse abondamment à toutes les dérenses jugées nécessaires.
it plus.
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un Auuvre de |s avaient avec tant \ la penord il déet des triassitôt que jt sans rela religion , Pour préart, Julien , à Alypius de l’entreic fournisse s jugées né-
r — 193 — On ne saurait dire le zèle qui amena, de tous les points de l’Empire, les Juifs à Jérusalem: le nombre infini des ouvriers, les trésors d’or et d'argent et les ins:ruments et les matériaux de toute sorte recueillis et préparés sur-lechamp. Le comte présidait au travail et enflammait les ouvriers, et les Juifs de toute condition, de tout âge, de tout sexe, n'épargnaient aucun soin, ne ménageaient aucune fatigue qui pôt aider à l’achèvement de leur grande œuvre. Tous n'avaient qu’une pensée, une voix, un dessein : relever le temple immense, effacer la tache plus que séculaire du culte lévitique, convaincre de mensonge et d’imposture la prophétie du Nazaréen, et renverser d'un coup mortel la religion chrétienne.
Et les fidèles, de quel œil regardèrent-ils cette conspiration si audacieuse et si décidée des gentils et des Juifs, de la synagogue et du paganisme ? Se laissèrent-ils aller à l'inquiétude, à la crainte, au doute? ou, nombreux comme ils l’étaient, dans la campagne, dans les villes et dans l’armée, en appelèrent-ils aux armes et levèrent-ils l’étendard de la révolte? Loin de là :
ayant la conscience de leurs devoirs et forts de leur foi, ils demeurèrent tranquilles, persuadés que Dieu et son Christ, comme disait le saint évêque de Jérusalem Cyrille, saurait bien dissiper les conseils des impies et rendre vains leurs efforts.
Cependant les Juifs et les gentils se livrent à un mouvement et à un travail sans repos; ils s’empressent de remuer les ruines antiques, de rechercher les fondements, et ils ouvrent dans ce but de larges et profondes tranchées. Mais en vain : ce qu'ils avaient gagné par tant d’efforts pendant le jour, ils le perdaient pendant la nuit
suivante ; les tranchées se comblaient, et il fallait recommencer.
Ces alternatives de tranchées ouvertes et comblées se renouvelèrent plusieurs fois, et plusieurs fois aussi il advint qu’un tourbillon violent et inattendu dispersa les monceaux immenses de chaux et de plâtre préparés pour l’édifice. Ni les Juifs cependant n’abandonnèrent l’entreprise, ni les gentils ne perdirent courage ; mais, obstinés dans leur dessein, ils parvinrent à découvrir les anciens fondements. Déjà ils
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triomphaient, et, dans les témoignages bruyants de leur joie, ils mélaient les insultes contre le Nazaréen aux menaces contre les galiléens.
Mais voici que, lorsqu'ils en viennent à sonder le roc et à chercher le moyen de rattacher les nouvelles constructions aux anciennes, des globes de feu s’élancent des fondements, une horrible fumée s'élève, des flammes quel’on n’a jamais revues depuis jaillissent du sol , consument les ouvriers, et, s'étendant de tout côté, opposent un obstacle insurmontable à quiconque essaye de s’approcher du lieu fatal. Le nombre des morts fut très-grand, les autres prirent la fuite; mais ces esprits dominés par une haine frénétique ne reculèrent pas devant ces obstacles et n’abandonnèrent pas leur malheureux projet.
Lors donc que la terreur et l’épouvante eurent, sinon cessé, au moins diminué, la fureur reprend le dessus, et, de nouveau, ils se mettent à leur travail de reconstruction. Mais le feu s’élance avec plus de force et sur un plus vaste espace; il est accompagné d’un horrible tremblement de terre. Et ce feu, et ce tremblement
de terre, détruisent et les hommes, et les instruments, et les machines, et les matériaux, tout ce qu’ils avaient amassé et préparé. Et, comme si cela ne suffisait pas, on vit sur les habits des Juifs et des gentils des croix couleur de sang si fortement imprimées, qu'aucun effort ne pouvait les enlever.
Tant de morts, tant d’épouvante, tant de prodiges, abattirent l’audace des ouvriers. L’empereur, quand il en reçut la nouvelle, fut frappé de terreur, et ne put s'empêcher d’expédier surle-champ des ordres pour défendre de continuer l’entreprise.
Eh bien ! que vous en semble et qu’en pensez-vous ? Ah! je n’ai pas de peine à m’apercevoir qu’il est une pensée qui vous préoccupe et vous embarrasse. Peut-être vous demandez-vous à vous-même si c'est là un fait historique, ou plutôt si ce n’est pas une fable? Et, si le fait est historique, quel jugement faut-il porter de sa nature, et quelles sont les conséquences légitimes qu’il nous oblige d'admettre?
Je vais répondre par ordre à toutes ces questions ; mais, auparavant, j'aimerais à constater
instrux, tout comme bits des sang Si ne pou-
t de pro- L’empeit frappé dier surde conti-
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avec vous quelle chose est nécessaire et suflisante pour discerner avec certitude un fait historique d’un récit fabuleux. Il est nécessaire que le fait soit public, éclatant et appuyé de témoignages au-dessus de toute accusation d’erreur ou de mensonge. N'est-ce pas ce que tout le monde admet?
Or, quel fait plus public et plus solennel que cette entreprise, commandée par un empereur, dirigée par un comte, soutenue par le commun accord des Juifs et des gentils, et considérée par tous comme un dernier défi, comme un défi décisif jeté au Christ et au christianisme ? C’est donc en vain que vous chercheriez une publicité plus grande, et que vous souhaiteriez une solennité plus éclatante.
Vous ne pouvez donc plus, mais vous avez droit de le faire, qu'exiger des témoins si nombreux et si imposants que, devant leur autorité, ce soit une nécessité de croire, une inexcusable folie de nier. Eh bien! si on les exige, j’en ai les mains pleines, et je les tiens tout prêts. J'ai sous la main les païens, j'ai sous la main les chrétiens, j'ai sous la main les Juifs.
Parmi les païens, nous avons un témoin de la plus grande valeur dans Ammien Marcellin, qui raconte et décrit au long le fait dans le XXIIT livre de son Histoire. Nos témoins, parmi les chrétiens, sont Grégoire de Nazianze, .Chrysostôme, Rufin, Ambroise, Théodoret, Socrate, Sozomène , Épiphane diacre , Zonare, Nicéphore, Callixte, Glycas et l’arien Philostorge. Les témoins juifs eux-mêmes ne nous font pas défaut, comme on peut le voir dans David Gansi et le rabbin Gedeliah.
Donc, toutes les religions qui se partagent l'Empire sont unanimes à attester le fait, à l’assurer, à le rapporter comme indubitable. Et elles le rapportent comme indubitable, non-seulement dans le temps où il arriva, mais encore dans toute la suite des temps qui se sont écoulés jusqu’à nous. Et ce ne sont pas seulement ceux qu’il glorifiait, mais aussi ceux dont il était la condamnation et la honte, qui le rapportent comme indubitable. Niez donc toute certitude historique et toute évidence critique, ou accordez que le fait dont nous parlons ne saurait être ni mieux appuyé, ni plus certain.
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Mais quel jugement porter : . sa nature et de ses caractères ? Le regarderons-nous comme un fait naturel, ou plutôt comme surnaturel, miraculeux, divin? Votre appréciation se réglera sur ce que nous apprendront de la nature du fait l’ensemble de ses circonstances et celui de ses rapports, et sur le jugement que toujours et partout en ont porté les hommes de sens et de prudence.
Eh bien ! repassons dans notre esprit le récit du fait, considérons-en les circonstances, pesons ses rapports divers, et mettons-nous sous les yeux l’ensemble de l’événement.
Qu’y trouvez-vous qui ne soit extraordinaire, prodigieux, divin? C’est un prodige que ces tranchées comblées tant de fois sans le travail de l’homme; c’est un prodige que ces flammes qui jamais n’avaient été vues auparavant, qui jamais ne l’ont été depuis, et qui parurent seulement lorsque l’on travaillait à cette reconstruction; c’est un prodige que ces globes de feu qui poursuivaient les ouvriers dans leur fuite; c’est un prodige que le concours simultané du feu, du tourbillon et du tremblement de terre ; c’est
un prodige et une œuvre divine que ces croix imprimées sur les vêtements, et qu'aucun effort ne pouvait effacer. De là l’accord unanime des chrétiens à le proclamer miracle, à l’opposer aux gentils, à le reprocher aux Juifs; de là le silence des païens ; de là la honte et les fureurs de la synagogue ; de là ce fait attesté par Grégoire de Nazianze dans ses invectives contre Julien : « Presque tous élevèrent vers le Dieu des « chrétiens une voix suppliante, et s’appliquèrent « à l’apaiser par des louanges et des prières. Bien « plus, un très-grand nombre, éclairés par tant de «lumière, frappés de tant de signes, vaincus par «une évidence si éclatante, dirent un éternel «adieu au paganisme et à la synagogue, se «convertirent au christianisme, adorèrent sa «croix, embrassèrent ses enseignements. »
Mais s’il en est ainsi, si le fait est indubitable, s’il est divin et miraculeux, que faut-il en conclure? quelles en sont les conséquences inévitables et immédiates ?
C’est une conséquence de ce fait, que, dans le duel entre le christianisme d’un côté, le paganisme et le judaïsme de l’autre, la voix de
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C'est une conséquence de ce fait, que la conduite de Dieu envers les conjurés pour la réédification du temple n’est pas absolument différente de sa conduite envers ceux qui tentèrent de construire la tour gigantesque des plaines du Sennaar.
C'est une conséquence de ce fait, qu’il plut à Dieu d'employer la force de sa toute-puissance pour établir et confirmer le christianisme.
C'est une conséquence de ce fait, que Dieu, d'une manière toute divine, confirmant les signes anciens, proclama solennellement Jésus prophète véridique et divin.
Cest une conséquence de ce fait, que l’œuvre de Jésus est l’œuvre du ciel, et non de la terre ; est l’œuvre de Dieu, et non de l’homme.
C'est une conséquence de ce fait, qu’il n’y a pas moins d’impiété à attaquer l’œuvre de Jésus qu’à se révolter contre la toute-puissance, et que, s’il se rencontre un homme si imprudent et si téméraire, il ne peut et ne doit se promettre qu'un feu éternel, représenté et figuré
par ces flammes enveloppant et réduisant en
cendres les audacieux qui voulaient, par la voix du fait, dire au Christ : « Tu as menti! »
CONFÉRENCE X
LE CHRISTIANISME EST DIVIN ET D'ORIGINE CÉLESTE, PARCE QUE SON AUTEUR EST DIVIN ET DESCENDU DU CIEL,
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1l est deux voies que suivent les hommes, qu'ils soient doctes, qu’ils soient ignorants, pour parvenir à la vérité : tantôt ils remontent des effets aux causes, tantôt ils descendent de la cause aux effets. Il serait inutile de traiter lon-
guement de cette méthode qui remonte des effets à la cause : elle est très-connue, vulgaire. et d’un usage de chaque jour. Et, si l’on veut y regarder de près, ce n’est pas une chose moins connue, moins vulgaire, et d’un usage moins fréquent, que de partir de la connaissance de la cause pour arriver à la connaissance des effets ; car, je vous le demande, est-il un homme qui, connaissant la nature d’une semence, attende le printemps ou l’automne pour se prononcer sur les caractères de sa fleur et de son fruit ? Est-il un homme qui, connaissant la richesse et la puissance d’une source, ne puisse dire sur-lechamp quel ruisseau sortira d'elle? Est-il un astronome qui, connaissant les causes régulatrices des mouvements célestes, ne prévoie le lever des astres et le retour des comètes? Non, certes, il n’en est point; et il n’en est point, parce que tous savent, tous comprennent et tous voient que, si les effets sont liés avec les causes, les causes aussi nous offrent un moyen certain de juger des effets; parce que tous savent, tous comprennent et tous voient qu'il est également légitime, pour parler le langage de l’école, de
des efulgaire.
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conclure & priori ou a posteriori; de conclure de l'événement à son principe, ou du principe à l'événement dont il est l’origine et h source féconde.
Jusqu'ici, dans cette grande, dans cette souveraine question du christianisme, nous nous sommes attaché à établir sa divinité par les moyens employés à sa propagation ; à prouver, par ses effets, son caractère surnaturel et céleste. Pour achever notre œuvre, il ne nous reste donc plus qu’à demander à la cause, à son principe, des preuves de sa divinité et de sa céleste origine ; il ne nous reste plus qu’à trouver dans l’étude de l’auteur du christianisme Îa démonstration évidente de sa nature céleste et de son origine surnaturelle. Voilà précisément l’objet de cette Conférence, dans laquelle notre unique but est de vous convaincre que le christianisme ne peut être qu’une œuvre divine et céleste, parce que son auteur est divin et descendu du ciel.
Et, tout d’abord, je demande: Qui donc fut le fondateur du christianisme ? À qui se doit cette œuvre si nouvelle, si élevée, si incroyable, que
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l’on ne peut s'empêcher de regarder comme une nouvelle création du genre humain? Qui donc a prononcé cette parole dont la force, dont la puissance enfanta le christianisme et lui donna la vie?
Le mot même de christianisme, que nous avons tant de fois répété, nous en indique l’auteur, nous en découvre le principe, et nous fait voir avec évidence que nul autre n’en fut l'auteur, nul autre le principe, sinon Jésus-Christ. Oui, c’est à Jésus-Christ que l'on doit le christianisme, cette œuvre de rénovation, ce bienfait unique de la bonté paternelle de notre Dieu.
C'est donc absolument une même chose d’étudier l’auteur du christianisme ou d’étudier Jésus-Christ.
Mais qu’est-il donc? que devons-nous en croire? que faut-il en penser? Mon intelligence est trop faible, ma langue trop inhabile et trop inexpérimentée, pour que je vous donne moimême la réponse. Écoutez-la donc, et recevezla, non point d’un homme aussi vulgaire et incapable que je le suis, mais de l’inspiré de Pathmos, du fils du tonnerre, du disciple bien-
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aimé, de l’extatique saint Jean : « Jésus-Christ «est le Verbe fait chair.» Avez-vous entendu, et avez-vous, sinon compris et pénétré, du moins entrevu la profondeur de cette réponse, la sublimité de cette idéc, la majesté de ce secret? Comprenez-vous ce que veut dire le Verbe? et comprenez-vous ce que veut dire le Verbe’ fait chair P Pour comprendre le peu qu'il nous est donné d’en saisir, veuillez réfléchir avec moi à ce qu'est le Verbe à l'égard de son principe, à ce qu’il est pour toute la création, à ce qu'il est . pour tout le genre humain.
Qu'est donc le Verbe, si nous le rapportons à son principe? Le principe du Verbe est l’infinie et divine intelligence de Dieu le Père; et le Verbe en est la réelle, la coéternelle, l’immanente, la pleine, la subsistante, la consubstantielle expression. Le principe du Verbe est Dieu, soleil immuable et éternel ; etle Verbe en est la splendeur adéquate, et la parhélie trèsparfaite. Le principe du Verhe est Dieu, suprême exemplaire de toute vérité, de toute beauté, de toute bonté; et le Verbe en est la complète image, qui retrace en soi et reproduit
entièrement et substantiellement la vérité, la beauté, la bonté de son modèle. Le principe du Verbe est Dieu, source première de toute sagesse, de toute vertu; et le Verbe est la sagesse et la vertu subsistante de Dieu. Le principe du Verbe est Dieu, Père d’une fécondité infinie ; et le Verbe en est le propre Fils, le Fils unique, le Fils premier né avant toute créature.
Le propre Fils, parce qu'il est de la propre substance du Père non créé, non tiré du néant, mais engendré de sa propre nature. |
Le Fils unique et la joie infinie de son Père, car il est non-seulement distinct, mais infiniment différent des autres fils de Dieu, quelque chers qu’il lui puissent être.
Le premier homme, Adam, fut fils de Dieu, mais il le fut par grâce, non par essence. Abraham, [saac, Jacob, et toute la foule des justes qui précédèrent la loi du Sinaï, furent fils de Dieu et ses fils bien-aimés, mais ils le furent par une adoption bienveillante, et non par une éternelle génération. Israël fut fils du Très- Haut et fils comblé de caresses, objet d’une affection singulière ; mais ce fut parce qu’il en
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Dieu, lumière de lumière, vrai Dieu du vrai Dieu, Dieu grand, Dieu béni dans les siècles des siècles, Dieu distinct du Père par sa personnalité, Dieu un avec le Père par sa nature: et de la vient que le Père est en lui et lui dans le Père, et qu'il ne peut se voir sans qu’en lui, et avec lui, et par lui, on ne voie en même temps le Père.
Après l'avoir contemplé dans ses rapports avec le Père, considérons ce qu’il est pour tout l’ensemble des êtres créés, matériels, spirituels et mixtes : nous n’aurons rien à retrancher de notre étonnement, de notre admiration.
Qu'est donc le Verbe si, de ce point de vue, nous fixons sur lui notre pensée la plus pénétrante et le regard le plus pur de notre intelligence? Il est l’alpha et l’oméga, le principe el la fin de toute créature ; il est le Tout-Puissant. Toutes choses ont été faites par lui, et sans lui rien n’a été fait de ce qui est compris dans le cercle immense de la création. C'est par lui que les minéraux ont l’être, par lui que les plantes ont la vie, par lui que les animaux ont la faculté de sentir, par lui que les hommes
du vrai ècles des ersonnaire ; et de i dans le v’en lui, en même
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ont la pensée et la liberté de leurs actes. C’est par lui qu’existe tout ce qui se trouve de fini, de contingent, de créé, au ciel et sur la terre : et ainsi c’est à lui que doivent l'existence les trônes, les dominations, les principautés, les puissances. C’est donc à lui que s'applique ce chant prophétique : «C'est vous, ô Seigneur ! qui, dans le principe, avez fondé la terre, et les cieux sont l’œuvre de vos mains. Le ciel périra, la terre périra ; mais vous subsisterez immuable. Le ciel et la terre vieilliront comme vieillit par le long usage une chaussure ou un vêtement; mais vous, vous serez à jamais semblable à vousmême, et vos années ne passeront point, car vous êtes l’Éternel. C’est vous qui donnez libéralement au monde le mouvement et la vie ; c'est vous qui soutenez l'univers de votre force. Vous faites avec le Père tout ce qu'il fait; vous êtes sa vertu et sa droite: vous êtes avec le Père un seul créateur et conservateur de lunivers.
«Mais c’est à vous, sagesse engendrée, splendeur de la gloire du Père, qu’il convient particulièrement d'être cette lumière de vérité tllu-
nn ee ne ennemi ent
minant tout homme qui vient en ce monde et qui respire le souffle de la vie. Les patriarches furent lumière, les prophètes furent lumière, Moïse fut lumière, le précurseur fut lumière, les apôtres aussi furent lumière ; mais vous êtes la lumière, vous en êtes le foyer, l’origine, la source. Les patriarches brillèrent, les prophètes jetèrent un vif éclat, les apôtres illuminèrent le monde ; mais c’est de vous, comme de leur soleil, qu’ils recevaient cette lumière qu'ils réfléchissaient et faisaient rejaillir sur les hommes. »
Et, en effet, qui done remplit des rayons d’une lumière supérieure les âmes encore innocentes de nos premiers parents, les tourna vers Dieu, et fit naître en elles l'amour de Dieu ? Nul autre que le Verbe, qui, imprimant en elles son image et sa ressemblance, les fit jouir de sa lumière et participer à sa sagesse. Quai inspira à l'homme pécheur l'espérance du pardon, et lui promit le triomphe et la victoire? Nul autre que le Verbe, qui, pour soutenir l’homme et l’encourager, adressa ces paroles au serpent séducteur, à celui qui fut ho-
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micide dès le commencement : « Je mettrai l’inimitié entre toi et la femme, je ferai ta rivale et ton ennemie de celle que tu as trahie; je mettrai inimitié entre ta postérité, tous les impies qui te reconnaissent pour père, et Île fils de la femme, fils unique, fils céleste, fils béni, cause et principe d'une bénédiction universelle. Ce fils t'écrasera la tête, il brisera tes forces, il détruira ton règne, il renversera dans Îa poussière toutes tes œuvres, il les réduira au néant. »
Ce fut le Verbe qui renouvela à Abraham, à Isaac et à Jacob, la promesse de ce descendant divin par lequel devaient être bénies toutes les nations, par lequel devaient être reconciliés tous les peuples.
Ce fut le Verbe qui délivra de la captivité d'Égypte la postérité d'Israël; ce fut lui qui parla par le ministère du législateur Moïse ; lui qui, par tous ces rites et ces innombrables cérémonies, imprimait dans la loi l'image obscure de l'avenir, fortifiait la foi, faisait refleurir l'espérance et enflammait la charité.
Le Verbe, même dans cette longue et triste pé-
riode qui sépare le déluge de l’époque nouvelle du christianisme, dans ces temps de ténèbres, d'ignorance, de superstition et de mort, n’abandonna jamais entièrement son image dans la grande famille humaine. Il l'instruisait par la voix des cieux, qui racontent la'gloire du Très- Haut; il l'instruisait par la voix de la conscience, lui révélant le juste et l’honnèête, lui découvrant ce qui est honteux et défendu ; il l’instruisait par la voix de la raison, lui montrant la grossièreté de l’idolàtrie et l’infamie du vice ; il l’instruisait par la voix de ces traditions primitives qui jamais ne s’éteignirent entièrement ; il l’instruisait par ces révélations faites aux patriarches et aux prophètes, et répandues au loin ; il Pinstruisait, par le moyen de son peuple, d'Israël son héritage, dont il fit, dans ce but, parvenir la renommée en tous lieux. Il se servait de ses fléaux pour le gouverner, de ses châtiments, de l’eau, du feu, comme d’un frein pour l'arrêter, de ses bienfaits pour l’amollir, de ses grâces pour attendrir son âme; il usait de toutes les industries d’un artisan qui veille sur son œuvre, d'un père rempli d'amour
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pour sa vivante image et sa ressemblance animée.
Mais, lorsqu'il vit tous ses efforts n’aboutir presque à rien, les hommes se perdre, l'erreur dominer, l’impiété triompher, la raison esclave du sens, la lumière étouffée sous les ténèbres. le cœur humain détourné de la justice, de la sainteté, de l’éternité de Dieu, le Verbe ne put se contenir; mais, suivant les inspirations de sa grâce, de son immense charité, de son amour incroyable pour le genre humain, et des trésors de son excessive bonté, il exécuta un dessein dont la pensée ne pouvait venir que du ciel, l’accomplissement que de Dieu.
Quel était donc ce dessein? Le Verbe éternel, la sagesse incréée, le propre Fils, le Fils unique de Dieu, la joie de son divin Père, le Créateur de l'univers ne se contente plus de gouverner l’homme, de le diriger, de lui venir en aide avec les voix du ciel et de la terre, de la conscience, de la raison, des châtiments, des grâces, des patriarches, des prophètes, des ymboles et des images : lui-même, du plus haut des cieux, descend sur cette terre; et lui, qui
de toute éternité était, dans la forme et la nature de Dieu, égal à son Père, prend, dansla plénitude des temps, la forme et la nature d’esclave, nous apparait homme, est homme; et, conversant avec les hommes, leur manifeste la vérité, leur découvre l'erreur, les retire du vice, les enflamme d'amour pour la vertu et les réunit à Dieu ! O bonté sans égale! O incroyable amour! O élan prodigieux de l'infini vers Île fini!
Mariage de la divinité et de l'humanité, de ce qui est immense et de ce qui a des bornes, de toute puissance et de l’infirmité! O Verbe fait chair ! O Dieu! et Dieu grand, et Dieu unique, dans la réalité et sous les traits de l'homme! je vous adore, et, ravi, hors de moi-même, j'obéis au principe divin : oui, qu'au nom de Jésus, tout genou fléchisse, et qu’il n’y ait personne au ciel, sur la terre et dans les enfers, qui se dispense de lui payer un tribut de respect et d'honneur!
Il nous faut ici distinguer en Jésus ce qui est éternel de ce qui est du temps, ce qui est divin de ce qui est humain. Nous avons, autant qu’il était en nous, contemplé l'éternel et le divin:
à nature énitude ‘e, nous aversant ité, leur les enréunit à amour!
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nous allons désormais considérer ce qui, en lui, est du temps et de l’humanité.
Jésus-Christ était donc, et il est encore vrai homme, descendant des patriarches, enfant de David, fils de l'homme. 11 avait, lui aussi, et il a encore une chair qui n’est pas différente de la nôtre, et, avec cette chair, une âme humaine : c’est pour cela qu’il ne dédaigna point de venir se mêler à nous, d’être l’os de nos os, la chair de notre chair, et, dans sa nouvelle nature, de s'attacher à nous par le lien le plus étroit, par le lien du sang, qui réunit les frères. De là ces paroles pleines d'amour et tout imprégnées de charité : «Je ne vous regarderai plus comme serviteurs, mais vous serez mes amis, et aussi je vous ferai connaitre tout ce que j'ai appris de mon Père. Dites à mes frères qu’ils me reverront, et que je les comblerai de mes biens ; et que, de la même manière que le Père a disposé de moi, moi, comme leur ainé, je disposerai d'eux; pour qu'ils soient heureux avec moi, qu'ils jouissent avec moi des mêmes joies ; qu'ilsresplendissent avec moi d'une même gloire. »
Il ne faudrait pourtant pas croire qu’à une si grande ressemblance, ou plutôt à cette identité de nature, ne se joigne une différence infinie dans les prérogatives et les propriétés. Qui, les prérogatives etles propriétés du Fils de l’homme le séparent infiniment du reste du genre humain, au-dessus duquel elles l’élèvent d’une hauteur infinie.
Il est porté à cette hauteur infinie au-dessus de toute créature par son origine, par sa sainteté et par l'excellence souveraine de sa personne.
Nous naissons, tous autant que nous sommes, enfants d'Adam, d’une nature gâtée et corrompue : Jésus nait d’une nature immaculée et innocente.
Nous naissons tous esclaves du péché, et fils de colère et d’indignation : Jésus naît pur de toute souillure ; il naît saint et l’objet de "Re nelle complaisance de son Père.
Notre naissance à tous s’accomplit selon les lois de la nature, et, dans l’acte même qui nous donne la vie, cette nature se montre pécheresse et rebelle : la naissance de Jésus est surnatu-
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relle ; et, s’il a Marie pour mère, il n’a point de père parmi les hommes : l'esprit du Seigneur descendit sur elle, la couvrit de son ombre, l'éleva vers lui, et de son soufile trés-pur la rendit féconde.
Les mères qui nous donnent la vie ne sont pas vierges: mais Jésus est conçu par une Vierge, et naît d'une Vierge. Alors on vit accompli le prodige surprenant annoncé longtemps à l'avance par le prophète Isaïe : « Voici que la Vierge, la Vierge par excellence, conçoit, et, vierge encore, met au jour le fruit divin de ses entrailles, l’'Emmanuel. » Alors parut le nouvel Adam, le second Adam, comme le premier, et mieux que le premier, conçu par une terre vierge, enfanté par une terre vierge.
Tous, en naissant, nous avons besoin d’être ‘achetés, et notre état émeut de pitié le ciel et la terre; mais le fils de Marie naît Jésus et Sauveur; à la naissance du fils de Marie le ciel tressaille d’allégresse, la terre essuie ses larmes antiques, et les Anges du Seigneur font retentir l’hymne de triomphe : «Gloire à Dieu, au Tout- Puissant, à l'infini, au plus haut des cieux! et
ici-bas, sur la terre, paix et joie aux hommes dont la volonté est bonne ! »
À une si grande différence d’origine il faut joindre une différence non moins grande de sainteté de vie.
Si notre origine est impure, si notre principe est corrompu, notre vie aussi est souillée, et nos œuvres ne sont pas exemptes de fautes. Si quelqu'un de nous ose dire : « Je suis pur de tout péché, » c’est un menteur, un fils de l’erreur et de la vanité, puisqu'il n’est point d'homme qui ne commette le péché. Et de là vient que cette prière divine est la prière propre de tout homme, et la prière nécessaire à tout homme : « O Seigneur! remettez-nous et pardonnez-nous nos péchés, comme nous pardonnons de bon cœur les torts qui nous sont faits. »
Mais Jésus? Jésus choisi pour victime expiatrice de nos fautes, ne fut jamais touché du souffle le plus léger du péché. Il est vrai, nous avons dans Jésus un souverain prêtre selon l'ordre de Melchisédech, qui peut compatir à toutes nos inlirmités, parce qu’il les a toutes acceptées et toutes éprouvées ; mais à l’excep-
mmes
il faut de de
rincipe lée, et tes. Si pur de de l’er-
point t de là propre > à tout et parpardon- | faits. »
à EXpPIaiché du al, NOUS e selon patir à a toutes l’excep-
tion du péché. Et il fallait qu'il en fût ainsi. Car comment un pécheur aurait-il vaincu le péché? Comment un esclave aurait-il rempli les conditions du rachat universel et le rôle de rédempteur commun? Il convenait done, et il étail nécessaire qu’il nous fût donné en Jésus un pontife saint, libre de toute inclination au mal; un pontife innocent et sans tache, exempt et affranchi de toute faute, de tout désordre; un pontife séparé des pécheurs, qui remportât sur le péché le plus complet triomphe ; un pontife plus élevé que les cieux, qui eût plus d'éloignement et d'horreur du péché que les esprits les plus purs de la cour céleste.
Et tel fut précisément Jésus, qui avait le droit de dire: « Qui de vous osera m’accuser « de péché? » et qui pouvait ajouter avec vérité : « Le prince de ce monde, le père du mensonge, l’inspirateur du mal, s’est approché de moi, mais en vain: car il n'a trouvé en moi nulle trace de ses ténèbres, nulle semence de ses fruits amers. »
Et il ne pouvait en être autrement, vous n'aurez pas de peine à le comprendre, si vous
voulez réfléchir, en terminant, à l'excellence infinie de la personne du Sauveur. En effet, combien de personnes devons-nous croire en Jésus? En reconnaitrons-nous autant que de natures , et admettrons-nous deux personnes, l’une divine, l’autre humaine; l’une éternelle, l’autre temporelle ; l’une infinie, l’autre finie; l’une du Fils unique dé Dieu, l'autre du fils unique de Marie? Non, certes, non; cette doctrine a contre elle la voix unanime des chrétiens, les définitions des symboles, l'autorité de l'Écriture.
Elle a contre elle la voix unanime des chrétiens qui retentit avec éclat dans l'Égypte par la bouche de Cyrille; à Rome, par la bouche de Célestin ; dans les Gaules, par la bouche de Cassien ; dans les Espagnes, par la bouche de Marius Mercator; dans la Grèce, par la bouche de Proclus ; dans l'Orient, par la bouche de Rabula ; dans l'Asie, par le suffrage unanime des évêques et des docteurs, qui, rassemblés à Éphèse, enseignent qu’il n’y a qu’une personne en Jésus-Christ, que cette personne est divine, et qu’elle est la même que la personne du Fils unique du Père.
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Elle a contre elle la doctrine des symboles, qui nous imposent cette profession de foi : Je crois en un seul Jésus-Christ, et je crois en un seul Fils de Dieu, éternellement engendré dans le sein du Père, et conçu au milieu des temps dans le sein de Marie.
Elle a contre elle l'autorité des Écritures, lesquelles, par le ministère de saint Paul, nous assurent que, comme Dieu le Père est un de l’unité de personne, ainsi notre Seigneur Jésus- Christ est un aussi de l’unité de personne ; et que, comme son Père éternel est un de l’unité de personne, ainsi le médiateur de Dieu et des hommes, Jésus, est un de l’unité de personne.
Que si Jésus est un, s’il n’y a en lui qu'une seule personne, faut-il voir dans cette personne une personne humaine, ou plutôt une personne divine?
Demandez-le à Jean, et il vous répondra que la personne de Jésus est la personne du Verbe, du Fils unique de Dieu; demandez-le à Paul, et il vous répondra que la personne de Jésus est la personne du Seigneur de la gloire, est la personne de la vertu et de la sagesse du Père, est
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la personne de Celui qui est la splendeur éternelle de la majesté divine; demandez-le au Christ lui-même, et lui aussi vous répondra que, s’il est sur la terre avec les hommes, il est aussi au ciel dans le sein de son Père; que, s’il soutfre et travaille ici-bas, là-haut, dans le ciel, il gouverne le monde, et est la gloire de la céleste Jérusalem.
Donc, il n’y a qu’une seule personne en Jésus-Christ, et cette personne est divine ; le Fils de Dieu et le fils de Marie ne sont qu’un: c’est le même qui est engendré éternellement et conçu dans le temps; c’est le même qui créa les hommes et qui les rachète ; et, en conséquence, Jésus est Dieu-homme, est Dieu avec nous, est Dieu sauveur. Et maintenant, pourrat-on jamais rien imaginer de plus élevé, de plus sublime, de plus divin, que l'origine du christianisme et que son auteur ?
L’estime, l’amour, le zèle, marchent de concert; et, si l’estime est grande, l’amour sera profond, le zèle ardent et enflammé. Eh bien! quelle doit être notre estime pour le christianisme, et, conséquemment, quels seront notre
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amour et notre zèle? Notre estime pour le christianisme doit correspondre à notre estime pour Jésus, pour le Verbe fait chair, le Fils unique de Dieu fait homme, le Dieu sauveur. Mais cette estime, si la faiblesse et les limites de notre être nous le permettaient, devrait être immense, sans bornes, infinie; elle devrait égaler la diunité de Jésus, l'excellence de l'Emmanuel, la grandeur de l’homme-Dieu. Que si elle ne peut être infinie, puisque nous sommes finis et limités, qu’elle soit du moins pour nous la première et au-dessus de toute autre estime; et que rien ne soit comparé par nous au Christ et à son œuvre, le christianisme.
Nous ne pouvons, nous ne devons pas séparer de cette estime un amour proportionné; et, en conséquence, nous ne pouvons, nous ne devons en séparer un amour suprême, un amour souverain pour Jésus et pour sa religion. Puis cet amour produira, comme un effet nécessaire, un zèle ardent et enflammé, un zèle qui ne souffre pas les injures faites au Christ, un zèle qui ne supporte pas le mépris et la dérision du chrisanisme, un zèle qui nous pousse à chercher la
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gloire du Christ, la splendeur de son culte, l’extension de son œuvre; un zèle enfin qui nous enflamme d’une brûlante ardeur pour retracer en nous l’excellence de Jésus, pour limiter, pour le suivre, et faire en sorte que l’on puisse, avec quelque vérité, dire aussi de nous que qui nous voit, qui nous considère, qui nous étudie, voit une image et contemple un portrait du Sauveur.
Paris. — Jmp, Simon Raçon & C'*, rue d'Erfurtb,
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Quatre tirages successifs ont constaté le succès de cet ou. | vrage, publié pour la première fois en Allemagne en 1847, sous | le titre de Kirchen-Lericon. Son éditeur a reçu de Mgr de | Vicani, archevêque de Fribourg, l'approbation suivante : |
« Nous accordons à l'ouvrage intitulé : Encyclopédie de |
la Théologie catholique, publié dans la librairie de Henoen,
par les soins de H.-J. Werzer et B. Were, à Fribourg en
Prisgau, notre approbation, vu qu’il ne renferme rien de |
contraire à la foi et à la morale catholiques; et nous le
sou excellence, aux prêtres et aux laïques. (Und empfehlen es wegen seiner Vortrefflichkeit aufs Wärmste Priestern
« « e u « recommandons le plus chaudement que nous pouvons, vu C] C] a und Laien.) »
+ Herwann, Archevèque de Fribourg.
Les auteurs du Dictionnaire encyclopédique dont les | Actor, les Auzoe, les Buss, les Dæœruéer, les Haneserc, les | Héréré, les Hunrer, les Movens, les Sranpenmaren, les THeinen, | les Werrn, les Wecre, les Werzer et tant d’autres, ont des noms | européens, en écrivant pour l'Allemagne, ont travaillé pour | l'instruction de toutes les nations catholiques, et leur ont lé- | gué une œuvre où la philosophie la plus saine, la philologie | la plus sûre, l’érudition la plus vaste, prêtent leur appui à la première et à la plus indispensable des sciences, à la théo- | logie. A ce dernier point de vue, un pareil livre ne supplée- | t-il pas à l’absence de tous les autres? n’est-ce pas une auto- | rité à laquelle le prêtre peut demander une réponse à tous | les doutes, une solution à toutes les difficultés, une règle pour | toutes les circonstances graves et délicates de son ministère, une mine où le clergé des campagnes, éloigné des grandes bibliothèques, rencontrera d’inépuisables ressources, une per- |
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NIEDERMEYER
ROHRABACHEN....
SORIGNET....
1. GOSCHLER...... péthblle déBisthhte; OÙ 16 professeur, le prédicateur, le con-
fesseur et le simple fidèle trouveront, sans aucune peine, dans toutes les questions religieuses, des principes et des faits, des conseils et des exemples, des méthodes, des vues d'ensemble et une multitude de détails qu'ils auraient à chercher longuement dans des ouvrages dont la plupart ne sont pas sous leur main, dont très-souvent les titres mêmes leur échappent, et dont le Dictionnaire encyclopédique, dans un style simple, clair et précis, expose et faune les doctrines, les démunstratiohs et les FR HE les plus authentid ss |
M. GhscutEk 4 rich Hépiéd pour rénidre E& PréttéAhAtFe aussi complet et aussi utile qüe postiblé: Malgré les Aétielek qu'il a ajoutés au, texte primitif, jels que : Aypel comm
‘abus, Immaculée Conception, Panthéisme, Por acher, faite él fon d'âütfés articles biographiques d'un inérêt lout particülier poür le Clergé français, on lui a signalé quelques lacuheS à combler. fl à d’ailleurs senti lui-même que, pour rendre son Dictionnaire tout à fait pratique, pour le faire servir aussi promptement que sûrement au savant qui étudié ét doht le lembs esl précieux, à l’homme du monde qui vent être renseigné vite et sans peine, une TABLE DES MATIÈRES ditliiléé ét métlodiddè était IAispensable.
Aussi les éditeur bnt-ils Codsenti à publier et M. Goschler s'est-il enpabé à leur livrer dans le délai de deux ans un voiume supplémentaire renfermant quelques articles nouveaux, un Erratum et la Tape Des MATIÈRES.
, # à : ,» ° n Ross » h 4
Nora. Prix de la Tabue pes MATIÈRES méthodique el déaitlée (Boëë préble). ..,.::.:.:.::,.......t5500t02 M fr. L'imitation de N.-$8. Jésus-Christ. ! voue
in- 000 0000000000...
Prix des reliures :
ChAgrit, 1er EHOIky tranéhiés Semées .......,.,.. 3 = = trafichés unies... ,....e++ 2% 40 — — tranches dorées. , 0.000. 1 90
Percaline, — tranches dorées. . ......s.oee » 80 at = \räñchés jaspéés....,..,...,., » 45
Einstitutions ‘héologiques, traduites en français sur la 5° édit.; 3* édition, revue, corrigée et äügmentéé dé notes. L) vol. MED as c'e be do 00 0100 s 010 dre 0e dre 10 0 016 0,0 20 fr. Actompagnement pour orgue du chant des principaux offices de l’Église selon le rite romain, comprenant les offices de tous les dimanches et des principales fêtes de l’anñéé, lé chant du Te Deéüm, les saluts du Saïht-Satrément et la messe des Morts. © vol. in-4,....,.,......+, 28 fr. Lü fieligioh méditéé. 2 vol. in-12..... 3 fr. 50 La Cosmogonie de la Bible devant les sciences perfectionnées, ou Démonstration de la Révélation primitive par l’accord suivi des faits cosmogoniques avec les déductions rigoureuses de la science, { vol. in-8.....,.,.,.,.. 6 fr.
De amitatione Christé. 1 vol. in-48..,.,., 1 fr. Le Mère, dan n-38.,,,.... soso 1 fr. 20
CR Eee É
ae DR 0 D 0e ee ee
PRINCIPALES PUBLICATIONS
sonne... Imitation des Saints. 1 vol. in-12.,.,,.,, fr, 0... Manuale christianorum, 1 vol. in-32.,,., 4 fr, 000... NOVUM Testamentum et Hmitatio Christi. 1 vol,
Maddie co de 0 0 60 0 05.6 01010 010.010 0.0.0:6 0.0.0 0 :0:0:0:0 0 3 fr,
PATROLOGIE
SAINT BABILE.,.... Œuvres complètes(grecetlat.)gr.in-8,à2col. 80 fr, CHRYSOSTOMF (St). Œuvres complètes — — 400 fr, SAINT AUGUSTIN.. Œuvres complètes (texte latin). — 200 fr. SAINT BERNARD.. Œuvres complètes _— _— 48 fr,
Ces quatre beaux ouvrages, conformes aux éditions des Bénédictins de Saint-Maur, sont semblables pour le format, le caractère et le papier.
SERMONNAIRES
S..B. DLIN.......... Ser:nons à l'usage des missions et du ministère parois:'a!, 4 vol. IRL Bus oe. 0.0.0 6106 6 d:6:0 8 60680068 0010:00 10 fr, BOURDALOUE. .... Œuvres complètes. 6 vol. in-8 0... 20 fr, FÉNELON............ Œuvres complètes. 10 vol. grand in-8..,.,. 80 fr. MASSILLON......... Œuvres complètes. 3 vol. in-8.,.,...,... 14 fr PASSAGLIA. ....... Conférences prononcées dans l'église du Gesù à Rome. 4 vol. in 12. soso seososoossosouoee 4 fr. 80 SCHELLENS......... Sermons pour tous les Dimanches et les principales Fêtes de l’année, suivis de Méditations sur la Passion de N.-S.
Jésus-Cunisr; approuvés par Mgr le cardinal-archevèque de | " Malines, et publiés avec l'autorisation de l’auteur. 2° édit. 5 vol, In lD os ooovooooooooooosesosoueee 12 fr.
TE SLT Te Be nus OT es
orme
Û pit La M,
IV. OUVRAGES DE CONTROVERSE
J.-A. BIANCHE. .... De la Puissance ecclésiastique dans ses rapports avec la puissance temporelle, ouvrage approuvé à Rome sous le pontificat de Benoît XIV, traduit de l'italien par M. A.-C. Perrier, chanoine de la métropole de Reims. ® vol. in-8 de | 1600 pages. .....ss0ssoooooooosoosoocoes 14 fr
Mgr DONEY. ........ Mandements, Lettres pastorales ct divers écrits. 1 vol. À PT PRE D 5 fr. 50
« On peut ranger ces écrits sous deux divisions : ceux où est rétabli dans sa vérité l’enseignement catholique sur la constitution de l’Église, et ceux où est exposée dans sa pureté la doctrine cathoiïique sur la constitution des sociétés humaines. Dans les premiers se trouve la réfutation anticipée des bro- | chures par lesquelles on cherche depuis quelque temps à jeter | dans les esprits des semences de schisme. Dans les seconds |
sont discutés les principes de ce libéralisme qui exerce aujour- ]
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VEUILLOT (Lou). ...
BIZOUARD. LA 2] ...e
d'hui une si grande puissance de séduction, même sur des âmes droites et dévouées à l’Église; en développant la doctrine des encycliques de Grégoire XVI, } savant préiat a montré tout ce qu'il y a de faux et de dar: jereux dans les théories libérales, »
(Le Monde.) La Situation. 1 vol. in-8..,...e000.eoee 9 fr.
Lettres à Mgr Dupanloup, évêque d'Orléans, sur le Paganisme dans l'éducation. { vol. in-8..,,,.,,,,. 4 fr.
Le Ver rongeur des sociétés modernes, ou le Paganisme dans l'éducation. { vol. in 8.,.,,.., 4 fr. 50
Opuscules : La Situation, Où allons-nous? La Question des Classiques, l’Europe en 1848. 1 vol. in-8.,.,,. 5 fr.
Célibat (le) ecclésiastique considéré dans ses rapports religieux et politiques. 2° édit, 1 vol. in-8.,.,.,..,., 2 fr.
De quelques crreurs sur la Papauté, 2° édit.
Mélanges religieux, historiques, politiques et littéraires. — V. LITTÉRATURE, page 15.
PHILOSOPHIE
Rapports (des) de l'Homme avec le Démon, essai philosophique. 6 vol. in-8.,,.,....++.. 86 fr.
« La préface se termine par cette phrase, écrite à coup sûr en vue du spiritisme :
« Admettre surtout les prodiges satäniques comme divins, « y recourir pour établir un nouveau culte et organiser un « état social nouveau, c’est le très-antique et détestable projet « de tous ceux que l’auteur de ces prodiges a séduits dans « tous les temps. S'il parvenait, un jour, à réussir, ce serait « la ruine universelle, » C’est de nos jours surtout que la science démonologique est nécessaire. Mieux connue et plus répandue, on n’aurait vu ni magnétiseurs fluidistes ou spiritualistes, ni spirites évoquant les génies ou les âmes des morts avec une table, ni philosophes disposant de l’âme de l'univers pour opérer mille prodiges effrayants, ni prêtres, comme il s’en est trouvé quelques-uns, acceptant des théories fort périlleuses pour la foi.
« Telles sont les diverses pensées auxquelles se rattache l’œuvre de M. Bizouano. Il n’est personne qui ne voie comme elles sont belles et justes. L’Essai sur les Rarronts De L'Houue avec Le Démon complétera l’œuvre des autres écrivains qui se sont émus, à si juste titre, des ravages causés par l'influence manifeste autant que maligne des esprits infernaux. 11 jettera un grand jour sur cette grave question, et achèvera de porter la lumière sur les bas-fonds du spiritisme. On ne peut donc qu’applaudir à cette entreprise et encourager de si nobles efforts... »
{Extrait de la Revue des sciences ecclésiastiques.)
PRINCIPALES PUBLICATIONS
DE SAINT-BONNET. L'ainfalltihtfité, Ouvrage précédé d'une Lettre du Secréaire de la Sacrée Congrégation de l'index. { beau volume
LL PSN NN TE ET OI IE EEE ô fr,
MOREAU (Lous)...... Cousidérations ati În vrate Doctrine, 2° édit, suivie de la 3° édit, du Näntérinlisme phrénologique, (| À CLIS L'ÔE À PERRET .. 8 fr,
Eh Destinée de L'homene, ou du Mel, de d'Épreuve et de la Stabilité future. 1 vol.in-12,,..,.,.,.. 8 fr. 50
Traductions du méme auteur.
L'umitation de N.-B. Jésus-Christ, traduction nouvelle accompagnée d'extraits des ouvrages des Pères, des Docteurs et des Saints. 3° édit, 1 beau vol, imprimé en gros caractères sur papier glacé. ....,,..,...... 3 fr. 50
Les Confessions de saint Augustin. 6° édit. { vol, in-8 contenant le texte et là traduction. ,.,: .+.%%% 7 fr,
Le mêve Ouvrace, 1 vol. in-12 contenant la traduction À 2112 PEER CRE RER SERRE TRES ER 3 #. ÿ0
Cette traduction à été couronnée par l'Académie française.
Le Monde (n° du 8 novembre 1860) a publié sur ces divers ouvrages l’appréciation suivante :
“ Les œuviès de M. Moncau peuvent se diviser en deux séries : les traductions et les écrits originaux. Ceux-ci embrassént dans leur ensemble toute la phiesphie ché tréhne. Les Considérations sur la vraie doctrine en exposent les principes; le livre de la Destinée de l'homme, appliquant ces principes à la question fondamentale de toute
hilosophie, réfute radicalement toutes les écoles hétéro-
oxes, matérialistes ou spiritualistes, dont il nous fait connaître à fond Îles doctrines, telles que les ont formulées dans leurs écrits les plus célèbres les sophistes contemporains L’opuscule sut le Matérialisme phrénologique et l'étude sur Saint-Martin, le philosophe inconnu, complètent cette réfutation, en dévoilant les erreurs ct les dangers de la phrénologie et de l’illuminisme.
« M. L. Moreau s'était préparé à ces travaux par ses belles traductions des Confessions de saint Augustin et de l’Imitalion. La traduction des Confessions est presque devenue classique ; c’est vraiment la seule de ce chef-d'œuvre immortel que la langue française puisse avouer... Je veux dire deux mots de sa traduction de l’Imilation.
« Les comparaisons sont toujours vdieuses, et je n’en veux faire aucune. 11 me sera bien permis cependant d’avouer qu'entre toutes les traductions de l’Imitation que j’ai pu étudier, je préfère celle de M. Moneau; je ne puis ici qu’indiquer Ja principale raison de cette préférence. La plupart de ces traductions paraphrasent plutôt qu’elles ne traduisent le latin de l'fmilation. M. Moreau s'attache, au contraire, à rendrele | sens précis du texte, sans l’amplifier ni le restreindre...
« Depuis qu'on traduit l’Imitation, on a coutume de faire suivre chaque chapitre de réflexions du traducteur. Je n'ai jamais pu comprendre pourquoi. Rien ne m'est désagréable |
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MOBEAU (Lous)..,,,, comme ces petits morceaux, d'un tissu souvent assez gros-
RBATTIER.......
VENTURBA........
sier, cousus dans cette pourpre. M. Moneau, sans doute, est daus le mènic sentiment; car, s'il a craint que le lecteur ne lui sût mauvais gré de ne pas se conformer à l'usage, il l'a du moius très-heureusement corrigé en ne mettant que des réflexions et des prières empruntées aux saints, aux docteurs et aux grands auteurs ecclésiastiques. Cela nous vaut d'admirables prières admirablement traduites de saint Auousris, de saint Ansecue, de saint Bexoir, de saint Bennann, de saint Bonavenrune, de sainte Caruënxe, de sainte Tuinèse, de saint Épunew, de saint Gnécome Le Gnaxn, de saint Gnéomne ve Nazinze, de Louis pe Bus, d'Huoues De Sainr-Vicron, du cardinal Bona, etc., etc., à côté de celles qui sont prises à saint Fnançors De Saues, à saint Vincent pe Pau, à Bossurr, à Fémeuon, ‘etc.
« Les premières éditions avaient l'inconmémiens d'étre en caractères menus et serrés; l'édilion nouvelle est en beaux et forts caractères.
« Du Lac. »
. Manuel élémentaire de Philosophie, ou Abrégé &u Cours complet de Philosophie. 1 vol. in-12., 3 fr. 50
. Batsoun |la) phHosophique et la raison catho- Hquwe, conférences sur la Raison philosophique chez les anciens et dans les temps modernes : la Trinité, l'Homme, l’inceranativa, la Restauration de l'univers par l’Incarnation du Verbe, eic. Tome 1°", 3° édit. { vol. in-8.,.,.,, 6 fr.
Le ème Ouvnae, suite : Conférences sur la Créatiou. Tome A!°, L édit. | vol. in-8... 0... 6 fr.
Le même Ouvnace, suite : Tome IIl°, épuisé.
Le uêwe Ouvrace, suite : Conférences sur le Purgatoire, les Indulgences, la Résurrection des Morts, le Culte des Saints, la Chute, la Naissance de Jésus-Christ, Tome IV°, 1 volume 0-8. 00 ... 6 fr.
Chacun de ces volumes est vendu séparément : 6 fr,
Pesal sur le Pouvoir public, pour servir d’éclaircissements ‘ét faire suite au Pouvoir chrétien. 1 volume in-8. 7 fr.
L'auteur a achevé, dans cet ouvrage, la tâche qu'il avait abordée dans le Pouvoir politique chrétien, en exposant plus particulièrement la doctrine catholique sur l’origine du pouvoir et les garanties de sa stabilité.
La Tradition ; ouvrage renfermant de nouveaux et amples développements sur la nature et les forces de la raison; sur les principes des connaissances humaines ; sur la loi naturelle ; sur la nécessité de la tradition et de la révélation divines, et sur les funestes effets de l’enseigriement philosophique actuel. 1 vol. in-8,....0.... sossosoeo.s 6 fr.
He Ina vraie ct de la fausse Philosophie.
In-8.. 4 fr. 50
La Philosophie chrétienne, 3 vol. in-8.. 15 fr.
PRINCIPALES PUBLICATIONS
DOBELLINGER. ....
FELLEB !F. X. os)...
Mgr GAUMB.........
HISTOIRE
La Réforme, son développement intérieur et ses résullats dans le sein méme de la confession luthérienne, ouvrage traduit de l'allemand, 8 vol.in-8.,,,,,,,,, 18 fr,
Biographie universelle, Nouvelle édition, revue et continuée jusqu’en 1849, sous la direction de M. Ch. Weuss, conservateur de la Bibliothèque de Besançon, et de M. l'abbé Busson, secrétaire général du ministère des affaires ecclésiastiques, et de 1849 à nos jours, par M. Luczav. 9 vol, grand
-8, 000000000000 000000000000. 56 fr,
Le uèus Ouvrace. Supplément de 1850 à 1856, par M. J. LuaLay, { vol, grand in-8, vendu séparément, .,,,.,, 3 fr,
La Révolution, recherches historiques sur la propagation du mal en Europe, depuis la Renaissance jusqu'à nos jours. 12 vol. in-8, om sonore 42 fr,
Les titres suivants donneront une idée générale de l’ouvrage :
T. 1. — La Révolution française, sa généalogie. — Son double travail de destruction religieuse et de destruction s0ciale.. — États généraux, Constituante, Législative, Convention. — Persécutions et régicide.
T. 1, — £a Révolution française, son travail de reconstruction religieuse, — Religion officielle de Chaumette et de Robespierre. — Fêtes. — Religion des théophilanthropes, — Dogmes et liturgie. — Polythéisme de Quintus Aucler.
T. IL, — La Révolution française, son travail de re. construction sociale, — Constitutions. — Lois, institutiuns, costumes, langage.
T. IV. — La Révolution française, son travail d’affermissement. — Éducation. — Théâtres. — Mœurs privées et publiques. — Triumvirs, proconsuls, victimes, — Biographies de Robespierre, Saint-Just, Camälle Desmoulins, Charlotte Corday, etc.
T. V. — Le Vollairianisme, ses caractères. — Sa généalogie. — Voltaire, Rousseau, Mably, Montesquieu, ete. — Doctrines et biographies.
T. VI. — L' lésarisme, sa définition, sa @énéalogie, — Machiavel, Bo ‘:, Buehanan, etc. — Biographies. — Doctrines politiques des derniers siècles.
T. VII. — Le Protestantisme, son origine. — Ulrich de |
Hutten. — Luther, Zwingle, etc. — Biographies et doctrines.
T. VIII. — Le Rationalisme, sa généalogie. — Notice sur les principaux rationalistes. — Caractères et progrès de leurs doctrines.
T. IX. — La Renaissance, son origine. — Ses carattères. — Biographies des principaux renaissants dans toute l’Europe.
T. X. — La Renaissance, propagation de son esprit. — Enseignement. — Pièces de collége. — Littérature. — Théë- |
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Mgr GAUME.,,.,,.,.tres. — Ballets. — Modes. — Arts libéraux et mécaniques,
GABOURD (Auirts)..
HENRBION (le baron)...
HUC (l'abbé)... ........
| JOHN MILEY.....
— Fêtes publiques et domestiques.
T. XI, — La Renaissance, nouvelle édition des vies de Plutarque ou Biographies des principaux auteurs qui servirent de modèle à la Renaissance, — Analyse de leurs ouvrages.
T. XII, — La Renaissance, ses adversaires. — Biographies. — Écrits. — Témoignages. — Conclusion générale,
Histoire de la société domestique chez tous les peuples, ou Influence du christianisme sur la famille, 4 vol. 12 fr.
Histoire de France depuis les origines gauloises jusqu'à nos jours, avec cartes géographiques. DO VOR ME, Soccer oc ces oo dede ce 100 fr.
Histoire de Paris depuis son origine jusqu'aux temps actuels, $ vol. in-8 ornés de 20 gravures sur acier et de figures intercalées dans le texte... 28 fr.
Histoire générale des missions catholiques, depuis le treizième siècle jusqu'à nos jours ; ouvrage illustré de 320 gravures et cartes géographiques gravées sur acier. 4 vol. grand in-8 à deux colonnes. ..,.,.,,,,,,.,,. 40 fr.
Histoire générale de l'Église depuis la prédication des Apôtres jusqu’au pontificat de Grégoire XVI, 5° édit., 13 vol. MB soso ocre scesiee 48 fr,
Histoire générale de l'Église pendant les dixhuitième et dix-neuvième siècles. Continuation de toutes les éditions de Bénaurr-Bencastez, formant les tomes X, XI, XIL et XIII de l'Histoire générale. 4 vol. in-8,.....,, 18 fr.
Le Christianisme am Thibet, en Tartarle et en Chine, depuis l'aÿostolat de saint Thomas jusqu'à nos jours. 4 vol, in-8 avee ourtes, ,,., 0000, oo 24 fr.
Souvenirs d’un Véyage dans la Tartarie, le Thibet et la Chine pendant les années 1844, 1845 et 1846. 4° édit., 9 vol. in-8.., ss. 000000000000: 12 fr.
On ne peut acquérir cet ouvrage dans le format in-8 sans l'Eure canons et le Cunisrianisue &N Tanranie, au TaiBer ET EN CHINE,
Le uêue Ouvracz. 2 vol. in-12, 000000000000: 7 fr.
Empire (l’) chinois, suite aux Souvenms D'un Voraës dans la Tartarie et le Thibet. 2 vol. grand in-8, imprimés à l’Imprimerie impériale, avec une carte..,,...,.... 15 fr.
Le uêue Ouvrace. 4° édit. 2 vol. in-8 avec une carte. 12 fr, Le mème Ouvrase, 2 vol. in-12, avec carte...,,,.,.., 7 fr.
Cet ouvrage a été couronné par l’Académie française dans sa séance du 30 octobre 1855.
Histoire des États du Pape, par John Mier, docteur en théologie de l’Université de Rome, ouvrage traduit de l'anglais par Ch. Ouin Lacnoix. { vol. in-8 de 800 pages. 6 fr.
PRINCIPALES PUBLICATIONS
MARGOTTI (l'abbé)... Les Victoires de l'Église pendant les dix premières années du pontificat de Pie IX, ouvrage traduit de l'italien, avec l’approbation de l’auteur, par J. Cnanrrez. 1 vol,
in-8. serre ne. 6 fr,
B. POUJOULAT.....EA Vérité sur la Byrie et l’Expédition fran. caise, 1 beau vol. INeB sise e sors de ste 0 8 0:06 6 fr.
Ge livre, qui a été remarqué dès son apparition entre tous les écrits de circonstance qui ont été publiés sur les persécutions que viennent de subir les chrétiens d'Orient, contient l’histoire la plus précise, la plus complète et la plus émouvante de cette guerre lamentable qui a éveillé la sympathie du monde entier. C’est une page ajoutée à l’histoire des martyrs de la religion chrétienne, un travail dont l’éloge peut se résumet dans ces trois mots : le livre est écrit par un témoin, la sincérité du témoin est incontestable, l’auteur est l'écrivain de talent qui a publié l'Histoire de Constantinople et de l’empire ottoman,
R. HAPIN (le P.)..... Histoire du Sansénisme, Ouvrage complétement inédit, revu et publié par M. l’abbé Domenceu. 1 vol. in-8, Gr,
Mémoires, publiés pour la première fois d’après le manäscrit de l’auteur, et annotés par Léon AuBineau. 3 vol. 184 sr covvove Lette 20 fr.
Et avec l'Histoire du Jansénisme............... 24 fr.
ROHRBACHER.... Histoire universelle de l’Église catholique, 3° édit. (ouvrage en pelit nombre), ornée du portrait de l’auteur, précédée d’une notice biographique et littéraire par Caarces Sanre-For, augmentée de notes inédites et suivie d’un Allas géographique spécialement dressé pour cette histoire par A.-H. Durour. 30 vol. in-8, avec atlas. ......,. 175 fr. Le MèME Ouvrace (en souscription), 4° édition, publiée en 15 vol. grand in-8.
Prix de chaque volume... sos oosssooooeese 8 tr. — de l’Atlas broché, ..,,,,,..........o.... 24 fr. _ = Me6. ..,.,. soso 80 fr.
Prix de l’exemplane tiré sur très-beau papier de Hol-
LES EP ET ES CIS CE +... 200 fr.
M. Louis Veurcor, dans l'Univers du 23 janvier 1856, a consacré à la mémoire de l’abbé Rounsacaer une longue et remarquable étude, dont nous extrayons le passage suivant:
u Cet immense travail, auquel l’abbé Rounsacuer s'était préparé par de puissantes études, sans prévoir mème qu'il dût un jour l’entreprendre, exigeait la réunion des qualités rares dont Dieu l'avait pourvu. Il fallait à la fois une grande indépendance d’esprit envers tous les systèmes et un profond | esprit de soumission envers l’Église ; une prodigieuse aptitude | au travail et un absolu détachement de toute ambition mon- |
daine et de toute vanité littéraire. Si l’auteur, donnant les mêmes soins à la forme qu’au fond de ses idées, s'était appliqué à polir son style, il n'aurait jamais fini; et peut-être que le désir de contenter les opinions, si voisin de la crainte servile de leur déplaire, l'aurait engagé à biaiser en beaucoup de rencontres où il à parlé, au contraire, avec ure
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ns prévoir même qu'il a réunion des qualités it à la fois une grande systèmes et un profond ne prodigieuse aptitude e toute ambition moni l'auteur, donnant les ses idées, s'était applimais fini; et peut-êlre , si voisin de la crainte agé à biaiser en beauau contraire, avec ure
ROHRBACHER,,.. rude mais précieuse sincérité. Il s’en faut, au surplus, que
l'Histoire universelle manque de mérite littéraire. Le plan, admivablement conçu, est exécuté avec une netteté admirable; toutes les parties en sont bien liées. A travers certaines âpretés de style, qui ne nuisent jamais à la vigueur du récit, on trouve fréquemment des pages de la plus haute élo- Quence, tout à fait dignes de cette vaste conception, qui a pour but de nous montrer Dieu gouvernant le genre humain, depuis l’otigine jusqu’à la fin des temps, par le moyen de sou Église divinement inspirée, Tel est, en effet, le plan de l’ouvrage, exprimé dans cette parole de saint Épiphane, que l’auteur a prise pour épigraphe : Le commencement de toutes choses est la sainte Eglise catholique. On y voit figurer, dans un ordre merveilleux, les œuvres de l'esprit de vérité et tes œuvres contraires de l’esprit de mensonge ; on découvre les mobiles, on assiste aux innombrables péripéties de ce graad combat, qui a commencé avec le premier homme et qui ne finira qu’au dernier jour du monde. L'histoire de l'Église, c'est l’histoire de l'humanité, mais illuminée par l'intervention manifeste de la Providence. L'Église romaine est comme un grand arbre, secoué périodiquement par d'effroya- | bles tempètes qui le dépouillent de ses feuilles et qui brisent
et dispersent au loin ses rameaux; mais ces rameaux brisés | prennent racine là où le vent les porte, tandis que le tronc lui-même, toujours indestructible, se couvre d’une floraison nouvelle, et semble moins mutilé que rojeuni. Nulle part cette : nriracuteuse vie, ce continuel rajeunissement, cette perpétwelke résurrection de l’Église, témoignage suprême et suprème mystère dé l’histoire, ne sont mieux présentés et mieux expliqués que daus le livre de l'abbé RoHRBACHER. »
à L'abbé Ronnsacnen est un de ces esprits originaux, rares en tout temps, mais de nos jours surtout, qui ont une manière de voir, de sentir, de raconter les choses qui n’appartient qu’à eux ; il y a dans leur génie quelque chose d’unique et de personnel qui attache et soutient l'attention, les défauts euxniêmes, insupportables chez d'autres, sont eucore attrayants par certains côtés. Telle est l'impression durable que l’on consèrve après avoir vécu longtemps, comme nous l’avons fait nous-même autrefois, dans le commerce de cet esprit distingué, et telle est aussi, croyons-nous, une des manières d’expliquer le succès qu’il a obtenu, On a beaucoup critiqué en Roursacaer quelques vices de rédaction qu'il eût été facile d'éviter ; mais on n’a point relevé avec le mème zèle les pages vraiment éloquentes qu'il a écrites, la vive lumière qu’il a jetée sur une multitude de points de doctrine d'une importance capitale et dont on n’avait alors que des notions fort confuses. C’est là pourtant un mérite qu’on ne reconnaîtra jamais assez. On peut dire de l’abbé Ronnsacuer qu'il a transformé le clergé français, en lui inculquant des idécs plus saines, et en lui donnant l'éveil sur une multitude de questions dont il n’avait pas encore conscience.
« Cette quatrième édition de l'Histoire de Ronnsacner se présente avec toutes les qualités propres à fixer l’attention du publie. L'adoption du format grand in-8° à deux colonnes a
PRINCIPALES PUBLICATIONS
ROKBRBACHER.,., permis de diminuer le nombre des volumes et de baisser le prix sans nuire à la bonne exécution matérielle. Je trouve même cette dernière édition notakiement supérieure à ses de vancières par la force et la beauté du papier, par la grosseu et la netteté du caractère.
a P. BéLer, »
(Archives théologiques, n° de février 1865.
Les principales améliorations apportées à la 4° édition sont :
1° La Table généraï:, complétement refondue par M. Léon Gaurier, ancien élève pensionnaire de l’École des Chartes.
L'exécution typographique de cette Tasce ne laisse rien à désirer.
Nous n'avons reculé devant aucun sacrifice pour donne aux lecteurs de cette Hisrome un de ces bons instrument de recherches sans lesquels les meilleurs livres sont souven inutiles.
2° La révision du style de l'auteur et la vérification d ses citations ;
3° Des Annales ecclésiastiques de 1846 à 1865;
4° Un Atlas géographique, qui est, ainsi que le volum des Annales, le complément indispensable du livre de l’abb Rosasacner. L’intention de l’abbé Ronnsacner était que l’o composât, son livre à la main, de nombreuses cartes de géo graphie où fussent tracées avec une exactitude rigoureuse | limites des divers empires où se sont passés les faits qu’il a ra contés, qu'on pût suivre facilement le travail d’accroisseme des nations qui vivent et se meuvent dans son livre, et surto la marche conquérante du christianisme chez tous les peuples
Le savant et habile géographe auquel nous avons remis IR soin de cet important travail s’est conformé au désir de l’abb@ RonnBacuer ; mais, quelque étendu que fût ce cadre, il eût é difficile à M. Durour de s’y renfermer ; il a dû maintes fo compléter les indications de l'historien. 1
Ces additions font de l’Atlas que nous avons édité un ok vrage fort utile, non-seulement aux lecteurs de l'Histoire d J'Eglise, mais à ceux de tous les livres écrits sur cette ma tière.
L'Atlas se compose des vingt-quatre cartes suivantes : }
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JEGRÉTAIN (E.-A.). Sixte-Quint et Henri HV. Introduction du protes-
JENTURA (le R. P.).. Gloires nouvelles du Catholicisme, ou Éloges
JEURILLOT (Eccère)... Questions d'histoire contemporaine, 1 fort vol.
19. Carte de l'Orient, 20, Europe occidentale (da l'an 1492 à !'an 1519). 21. Europe occidentale (de l'an 1519 à l'an 1750). +8 Afrique.
. Br, à. Amé, rique.
Toutes ces cartes ont 45 centimètres de largeur sur 25 cen-
timètres de hauteur.
Nota. On peut acquérir l'Arras céocrarnique sans l’Histoire de l'Église, mais non l'Histoire de l' Église sans l'Atlas.
tantisme en France. 1 vol. in-8.,...,...0.... 5 fr.
« Livre court, mais substantiel et vivant, plein d'ordre, plein de vues, d’une clarté excellente, d’un style franc et vif, »
(Louis Veuictor, Historiettes et Fantaisies.)
funèbres, vies et exemples de quelques grands catholiques décédés dans la première moitié de ce siècle. Ouvrage traduit de l'italien sous la direction de l’auteur. 1 volume
MMM seis te co:sot0 cotes 0 610.0:01010:8.6 01010161 001010 018.0 6101010 6 fr.
in-8..,... 100000000000... ô re
Cet ouv 1: , à beaucoup d’égards, le complément nécessaire d': .: unges de M. L. Veuivor. L'auteur a donné une grande place à l'examen des doctrines socialistes, communistes et phalanstériennes. Cette étude, pleine d'aperçus ingénieux, de révélations curieuses et de traits piquants, n’a rien perdu de l'intérêt qu’elle offrit il y a quelques années aux lecteurs de l'Univers. M. E. Veuizvor l’a augmentée de nombreux chapitres inédits, et la démonstration qu'il a voulu faire est complète.
Il n’a pas moins apporté de soin à la réimpression de ses articles sur la question italienne et sur la question romaine. Là encore il a exposé, dans un style net et précis, le véritable caractère des institutions religieuses et civiles du gouvernement romain, et montré l’iniquité des récentes attaques de la Révolution contre l’Église,
Le Piémont dans les États de l'Église; documents et commentaires. 1 fort vol. in-18 jésus. . 3 fr. 50
M. E. Veuror a condensé dans ce volume to les éléments d’une histoire complète des événements dont l'Italie est le théâtre depuis la campagne de 1859. L'auteur suit pas à pas et jour par jour tous les incidents qui ont marqué cette histoire : articles de journaux, debats des Chambres, proclamations, notes diplomatiques, circulaires ministérielles, tous les documents propres à donner aux choses leur vrai sens, et aux hommes leur vrai caractère, sont mis à contribution avec un soin et une exactitude irréprochables.
Tous les documents officiels forment un chapitre final.
La Cochinchine et le Tonquin. Le pays, l’histoire et les missions. 2° édit. 4 vol, in-8............. 5 fr.
EURE LITTÉRATURE
Mémoires d'u pr.séntiter d'État. 4° édit., rew par l’auteur, augmen.ée d'une Corresponde ice inédite à Conrar 1zR1, ët ornée de 4 gravures sur acier. 2 vo in-18 sono e © 7
Le MÈME. 2 vol. DO A D PP I TE TT 10 Notices littéraires sur le xvu* siècle. 1 vol.in-8. 5 f
L'Esprit du conite Soséph de Malstre, précé d’un Essai sur sa. vie et ses écrits, complété par un gra: nombre de notes et orné d’un portrait du comte pe Maisra 4 vol. in-8....., $ f
Le MÈME, Melon si seceness cos sec 3 fl
Vies de huit vénérniles Yeuves , religieuses ( l'Ordre de la Visitation-Sañite-Marie. Nouvelle édition, revu annotée et précédée d’une Préface par Cn. D’HéxicauLr. À vo in-18 jésus. :. se soso ssdovoooseooeosoee 3 fr. bd
«M. Cu. »’HéricaucT; en édilant ce livre rempli de si « rieux icuseignement:, en même pe gganint d'une si ému | vante niété, s'est principalemeñt attaché à meltré Et relet ! valeur historique. 11 a montré, et par sa préface et par 8 notes, de quelle utilité et de quelle importance pouvaient êti ces modestes biographies pour l'intelligence du dix-septièn siècle et de sa grandeur ; il a fait d’une œuvre de dévotion u: œuvre d’érudition et de filtéräture, réunissant ainsi des qu litéé qu’on est trop habitué, peut-être, à voir séparées, et qu séräit bon dé concilier plüs souvent.
sedUS. 000000000000:
e Louis MoLcanp, »
(Journal des villes el des campagnes, 10 sept. 1860 poëtes (les) chrétiens depuis le iv° jusqu'au xv° si cle ; morceaux choisis, traduits et annotés. { vol. in-8. 61 L'Ouet le cs A TO Journal d’un missionnaire au Texas et a Mexique, { vol. in-8 avec carte..,..,,,....... 6 ff UuRC
Trois Home (les), où Journal d’un Voyage en Itali accompügné : 1° d’un Plan dé Rome ancisnne et modernÿNL WE g d’un Plan de Rom souterraine ou des Catacombes. 3° éiWEURL 15 f
L’Enthousiasme, roman. { beau vol. in-12. 3 fr, « Je ne puis me résigner à appeler l’Enthousiasme unn man; titre trop souvent compromis qui garde aux yeux d juges Sévères quelque chose d’inquiétant et de suspect. L’E thousiasme est un poëme, ou mieux encore une œuvre d' écrite dans un très-beau style français par une de ces imagin tions germaniques douées de la faculté de monter au delà dé espaces, de voir au delà des étoiles et de penser au delà d idées, La néophyte fervente, la Norvégienne patriote, l’artis supérieure, la musicienne inspirée, la femme passionnée, l'i telligence préoccupée d’un rêve de régénération sociale 50 le souffle de fa foi et de l’art chrétien, s'unissent et se col fondent dans ces pages enflaïnmées, dont l’auteur écriva
vol, in- dd ne OT EN Te Stade
Eæ (M°°)....... comme le bois briüle, — en se consumant, Ce que je ne me dsl ait Jasse pas d'admirer dans l'Enthousiasme, c’est ce ébbrdement de yie intellectuelle, idéale et morale, qui a préservé l’auteur
d'une foule de périls dont elle ne s’est pas doutée.
a À. DE PONTMARTIN. »
(Gazette de France, 19 avril 1863.) Gabrielle, roman. 1 vol. in*12....,,,..,. 2 fr. 50 ODEFBOY (Faiénic). Histoire de la littérature française depuis le bis finis | XVI: siècle jusqu'à nos jours : Études et moâèles de style. Ouvrage couronné par l’Académie fran- Gaise. 3 forts vol, in-8.,.:...,.............,, 20 fr.
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vers ce Si {9 Les Poëles du xvi® au xixt siècle. 2 vol. in-8; coosoooocs.e 3 2° Les Prosateurs du xrx° siècle. { vol. in-8.
uves , religieuses L'Histoire de la littérature française comprend : 1° des
ouvelle édition, revul Études générales sur chaque siècle ; dans ces Études sont men- Cu, D'Hénicauzr, À v0 tivnnés, jugés, cités et analysés plus ou moins longuement, 3 fr. à suivant leur importance, tous les auteurs de quelque valeur e livre rempli de si c sur lesquels il n'est pas donné de notices particulières ; 2° des nisnlrs d'une at énol Notices biographiques et littéraires sur les principaux auteurs 8 à imellré Et réllet ! de la langue : 3° des Extraits de ces écrivains destinés à sere vir de modèles et d’études de style ; ces extraits, avec les citations et les analyses présentées dans les notices, pourront souvent dispenser de la lecture d'ouvrages que peu de personnes ont à leur disposition ou or le loisir de lire en entier. Ces Études, ces Notices et ces Morceaux clioisis sont aczompagnés de nombreuses Notes historiques ou philologiques. Dans ses notes philologiques, l’auteur, voué depuis quinze ans à de vastes travaux de lexicographie qui embrassent la langue française depuis les origines les plus reculées jusqu’à nos jours, s’est appliqué à résoudre nombre de difficultés dont
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d V. It li 2e édit. 1 vol. LE RP PR 3 fr. 50 ’un Voyage en Itali a RS:
: ALES modernYfLVIO PELLICO.. Mémoires. 1 vol. in-18...........,,....,. 90 c.
des Catacombes. 3° éfEURLLOT (Louis). . .. Wélangesreligieux, historiques, politiques ct er AU littéraires, 2° série, comprenant 6 vol. in-8 imprimés sur papier glacé....,.......e.e.ssveessessss 36 fr.
Le mèue Ouvnace. 1"° série, 6 vol. in-8,.....,,,., 36 fr.
u vol. in-12. 3 fr.
r l’Enthousiasme unr
qui garde aux yeux d La nature et l'étendue de cet ouvrage défieraient tout compte nt et de suspect. L’E rendu, s’il s’agissait d'exposer les faits qu’il contient, les encore une œuvre d’: idées qu'il soulève, les souvenirs qu’il rappelle. La collection par une de ces imagin des articles religieux, historiques et littéraires de M. Louis é de monter au delà dé Veuizzor embrasse dix-huit années de travaux incessants et et de penser au delà dé touche à mille sujets. Toutes les luttes, toutes les crises, toutes sgienne patriote, l’artis les passions qui ont marqué la vie publique du parti catho- | femme passionnée, lil lique ont leur place dans cette publication vraiment originale égénération sociale 50 et y revivent comme à l’heure du combat , en, s'unissent et se col M. Louis Veuizror a pensé que ces articles devaient subir dont l’auteur écrivi une révision et être complétés par des notes. La nouvelle sé-
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VEUILLOT (Louis). ... rie des Mélanges a été très-soignée sous ce rapport. La pre. mière série a été revue et corrigée avec un soin que l’auteur n'avait pu apporter à la première édition, Ces corrections ne touchent pas au fond des doctrines soutenues par l'Univers, et la forme des articles de M. Veuizcor n’a subi que les modi. fications que lui imposait la sûreté de son goût littéraire. "Nous n’avons pas à insister sur le caractère particulier de ce recueil : le public l’a apprécié et l’apprécie de plus en plus comme la relation la plus exacte et la plus attrayante des évé. nements de ‘époque, comme l’œuvre où se personnifie le plus un écrivein particulièrement favorisé sous le rapport de l'éloquence et de l’esprit, et en qui ses adversaires mêmes reconnaissent non-seulement la main de l'artiste, mais encore la foi sincère du chrétien, la dignité du caractère et le courage,
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/cihm_48235. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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